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ARSACE ET ISMENIE, 

HISTOIRE ORIENTALE.C) 

iSou la fin du règne d’Artamene, la Bactriane fut 
agitee par des discordes clviles. Ce prince mourut 

accablé dennuis, et laissa son trone à sa íille Ismé- 
nie. Aspar, premier eunuque du palais, eut la prin- 

cipale direction des affaires. Il désiroit beaucoup le 

bien de Tétat, et il désiroit fort peu le pouvoir. Il 

connoissoit les hommes, et jugeoit bien des événe- 

ments. Son esprit étoit naturellement conciliateur, 

et son âme sembloit s approcher de toutes les autres. 
La paix, qu’on n’osoit plus espérer, fut rétablie. Tel 
fut le prestige d’Aspar; cbacun rentra dans le devoir, 
et ignora presque qu’il en fut sorti. Sans effort et 
sans bruit, il savoit faire les grandes choses. 

(*) En tête d’une édition in-12 de 1784» on lit cet avis 
d’editeur : 

O M. de Montesquieu avoit pris bien de la peine pour poser des bor- 
• nes entre le despotisrae et la monarchie tempérée, qui lui sembloit 
» le gouvernement naturel desFrançois; mais commeil esttoujours 
» fort dangereux que la monarchie ne tourne en despotisme, il au- 
^ roit youlu, s’il eút été possible, rendre le despotisme méme utile. 
» Dans cttte vue il a tracé la peinture la plus riante d’un despote 
» qui rend ses peuples heureux : il s’est peut-étre ilatté qu’un jour, 
» en lisant son ouvrage, un prince, une reine, un ministre, dési- 
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2 ARSACE 

La paix fut trouhlee par ie roi d’Hircanie. Il en- 
voya des ambassadeurs pour demander Ismenie eii 
mariage; el, sur ses refiis, il entra dans la Bactriane. 

Cette entrée fut singuliere. Tantöt ilparoissoit arme 

de toutes pièces, et prêt à combattre ses ennemis; 

tantöt on le voyoit vetu comme un amant que lamour 
conduit auprès de sa maitresse. Il menoit avec lui 

tout ce qui etolt propre à un appareil de noces; des 
danseurs, des joueurs d’instruments, des farceurs, 

des cuisiniers, des eunuques, des femines; et il 
menoit avec lui une formidable arrnee. Il ecrivoit à 

la reine les lettres du monde les plus tendres; et 
d’un autre côté, il ravageoit tout le pays : un jour 
etoit employe à des festins, un autre à des expedi- 
tions militaires. Jamais on ii’a vu une si parfaite image 

de la guerre et de la paix, et jamais il n’y eut tant 
de dissolution et tant de discipline. Un village fuyoit 

la eruaute du vainqueur; un autre etoit dans la joie, 
les danses et les fctins; et, par un étrange ca- 

» reroient de ressembler à Arsace, à Ismenie, ou à Aspar, ou d’ötre 
» eux-mémes les modeles d’une peinture encore plus belle. 

» An reste, plusieurs hommes peuvent. étre ou despotes ou rois 
» dans leur Familie, dans leur société, dans leurs emplois divers : 
» nous pouvons tous faire notre prolit de VEsprit des Lots et de cet 
> ouvrage-ci. 

» L’auteur voyoit l’empire que les femmes onl aujourd’hui sur 
» les pensées des liommes : pour s’assurcrles disciples, il a cherche 
» à se rendre les maitres favorables; il a parlé la langue qui leur est 
»la plus familière et la plus agréable; 11 a fait un roman: il y a peint 
» l’amour tel qu’il le sentoit, impétneux, rarementsombre, souvent 
i> badin. »■ 
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price, il cherchoit cleux choses inCoinpatibles, de 

■se faire cruindre, et de se faire aimer: il ne fut ni 

craint ni aiine. On opposa une armee à la sienue; 

et une seule bataille finit la guerre. Un soldat nou- 
\ellement arrive dans l’armee des Bactriens fit des 

prodiges de valeur; il perça jusqu’au Heu oii com- 
battoit vaillaminent le roi d’Hircanie, et le'fit pri- 

sonnier. Il remit ce prince à un officier; et, sans 

dire son nom, il alloit renlrer dans la foule : mais , 

suivi par les acclamations, il fut mene cbmme en 
triomphe à la tente du général. Il parut devant lui 

avec une noble assurance ; il parla modestement de 

son action. Le general lui offrit des recompenses; 
il s’v montra insensible : il voulut le combler d’hon- j 
neurs; il y parut accoutume. 

Aspar jugea qu’un tel homme n’etoit pas d’une 

naissance ordinaire. Il le fit venir à la cour; et quand 

il le \it, il se confirma encore plus dans cette pen- 
see. Sa presence lui donna de l’admiration; la tris- 
tesse meine qui paroissoit sur son visage lui inspira 

du respect; il loua sa valeur, et lui dit les choses les 

plus flalteuses. Seigneur, lui dit l’etranger, excusez 
un malheureux que l’horreur de sa Situation rend 
presque incapable de sentir vos bontes, et encore 

plus d’y repondre. Ses yeux se remplirent de lar- 

mes, et l’eunuque en fut attendri. Soyez raoti ami, 
lui dit-il, puisque vous êles malheureux. Il y a un 
moment que je vous adinirois; à present je vous 

aime; je voudrois vous consoler, et que vous fissiez 

usage de ma raison et de la votre. Venez prendre 
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un appartement dans mon palais ; celui qui l’habite 

aime la vertu, et vous n’y serez point étranger. 

Le lendemain fut uu jour de fête pour tous les 
Bactriens. La reine sortit de son palais , suivie de 

toute sa cour. Elle paroissoit sur son char au milieu 
d’un peuple immense. Un voile qui couvroit son 
visage laissoit voir une taille charmante; ses traits 

etoient cache's, et l’amour des peuples sembloit les 
leur montrer. 

Elle descendit de son ehar et entra dans le temple. 

Les grands de Bactriane etoient autour d’elle. Elle 

se prosterna, et adora les dieux dans le silence; 
puis eile leva son voile, se recueillit, et dit à haute 

voix : 
Dieux immortels ! la reine de Bactriane vient vous 

rendre graces de la victoire que vous lui avez don- 

née. Mettez le comble à vos faveurs, en qe permet- 
tant jamais qu’elle en abuse. Faites qu’elle n’ait ni 
passions, ni foiblesses, ni caprices; que ses craintes 

soient de faire le mal, ses esperances de faire le 
bien; et puisqu’elle nepeut être heureuse..., dit-elle 

d’une voix que les sang lots parurent arreter, faites 

du moins que son peuple le soit. 
Les pretres finirent les céréraoniesprescritespour 

le culte des dieux; la reine sortit du temple , re- 
monta*sur son char, et le peuple la suivit jusqu’au 

palais. 
Quelques moments apres, Aspar rentra chez lui; 

il cherchoit l’etranger, et il le trouva dans une af- 

freuse tristesse. Il s’assit aupres de lui, et ayant fait 
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retirer toutle monde, il lul dit: Je vous conjure de 
vous ouvrir à moi. Croyez-vous qu’un coeur agite 
ne trouve point de douceur à confier ses peines? 

C’est comme si l’on se reposoit dans un Heu plus 

tranquille. Il faudroit, lui dit l’e'tranger, vous ra- 
conter tous les événements de ma vie. C’est ce que 
je vous demande, reprit Aspar; vous parlereza un 

homme sensible : ne me cachez rien; tout est impor- 
tant devant l’amitie'. 

Ce n’e'toit pas seulement la tendresse et un Sen- 

timent de pitie qiii donnoit cette qpriosite à Aspar. 

Il vouloit attacher cet homme extraordinaire à la 

cour de Bactriane; il de'siroit de connoitre à fond 
un homme qui etoit déjà dans l’ordre de ses desseins, 
et qu’il destinoit dans sa pensee aux plus grandes 

choses. 

L’e'tranger se recueillit un moment, et commenca 
ainsi: 

L’amour a fait tout le honheur et tout le malheur 
de ina vie. D’abord il l’avoit seme'e de peines et de 

plaisirs; il n’y a laisse dans la suite que les pleurs, 

les plaintes et les regrets. 
Je suis né dans la Me'die , et je puis compter d’il- 

lustres aieux. Mon pere remporta de grandes vic- 

toires k la tête des armees des Medes. Je le pèrdis 
dans mon enfance, etceux qui m’eleverent me firent 

regarder ses vertus comme la plus belle partie de 
son héritage. 

A Tage de quinze ans on m’e'tablit. On ne me 

donna point ce nombre prodigieux de femmes dont 

* 
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on accable en Medie les geris de ma naissance. On 

voulut suivre la nature, et inapprendie que, si les 

besoins des sens étoient bornés, ceux du cceur 
1’étoient encore davantage. 

Ardasire n’etoit pas plus distinguee* de mes au- 
tres femmes par son rang que par mon amour. Elle 
avoit une fierté mele'e de quelque chose de si ten- 
dre, ses sentiraents étoient si nobles, si différents 

de ceux qu’une coinplaisance éternelle niet dans le 
coeur des femmes d’A$ie; eile avoit d’ailleurs tant 

de beauté , que mes yeux ne virent qu’elle, et mon 

coeur ignora les autres. 

Sa pliysionomie étoit ravissante; sa taille, son 
air, ses grâces, le son de sa voix, le charme de ses 

discours, tout m’encbantoit. Je voulois toujours 
1’entendre ; je ne m& lassois jamais de la voir. Il n’y 
avoit rien ppur inoi de si parfait dans la nature; 
mon imagination ne pouvoit rne dire que ce que je 
trouvois en ellev-fil,quand je pensois au bonheur 
dont les humains peuvent être capables, je voyois 
toujours le mien. 

Ma naissatlce, mes richesses, mon âge, et quel- 
ques avantage^ personnels, déterminèrent le roi à 

me donner sa ßlle. C’est une coutume inviolable des 

Medes, que ceux qui rççoivent un pareil honneur 
renvoient toutes leurS femmes. Je ne vis dans cette 

grande alli;mce que la perte de ce que j avoi.s. dans 

le monde de plus eher ; mais il me fallut dévorer 
mes laripesj et menlrer de la gaite. Pendant que 

tonte la cour me félicitoit d’une faveur dont eile est 
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toujours enivree, Aidasire ne demandoit point à me 
voir, et moi je eralgnois sa presence, et je la cher- 

chois. J’allai dans son appaiTement; j’etois de'sole. 

Ardasire, lui dis-je, je vous perds.... Mais, Sans me 
faire ni caresses ni reproches, sans lever les yeux, 
Sans verser de larmes, eile garda un profond silence; 
une päleur mortelle paroissoit sur son visage, et j’y 

voyois une eertaine indignation melde de desespoir. 
Je voulus Tembrasser; eile me parut glaeee, et je 

ne lui sentis de mouvement que pour echapper de 

mes bras. 

Ce ne fut point la crainte de mqurir qui me fit 

accepter la princesse, et, si je n’avois tremble pour 

Ardasire , je me serois sans doute expose à la plus 
' affreuse vengeance. Mais quand je me representois 

que mon refus serbit infailliblement suivi de sa 

mort, mon esprit se confondoit, et je m’abandon- 
nois à mon malheur. 

Je fus coriduit dans le palais du roi, et il ne me 

fut plus permis d’en sortir. Je vis ce lieu fait pour 
l’abattement de tous, et les de'lices d’un seid; ce 

lieu oü, malgre le silence, les soupirs de l’amour 

sollt à peine entendus ; ce lieu ou regne la tristesse 

et la magnificence, oü tout ce qui est inanime' est 
riant, et tout ce qui a de la vie est sombre, oü tout 

se meut avec le maitre, et tout s’engourdit avec lui. 

Je fus presente le meme jour à la princesse;>,elle 
pouvoit m’accabler de ses regards, et il ne me fut 

pas permis de lever les miens. Etrange effet de la 
grandeur ! Si ses yeux pouvoient parier, les miens 
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ne pouvoient re'pondre. Deux eunuques avoient un 

poignard à la main , prêts k expier dans mon sang 

l’aiFront de la regarder. 
Quel état pour un coeur comme le mien, d’aller 

porter dans mon lit l’esclavage de la cour, suspendu 

entre les caprices et les dedains superbes; de ne sen- 
tir plus que le respect, et de perdre pour jamais ce 
qui peut faire la consolation de la servitude même, 

la douceur d’aimer et d’etre aimé! 

Mais quelle fut ma Situation lorsqu’un eunuque 
de la princesse vint me faire signer l’ordre de faire 
sortir de mon palais toutes mes femmes. Signez, 

me dit-il; sentez la douceur de ce commandement : 
je rendrai compte k la princesse de votre prompti- 
tude k obeir. Mon visage se couvrit de larmes; j’a- 

vois commence d’ecrire , et je ih’arretai. De gräce, 
dis-je k l’eunuque , attendezj je me meurs  Sei- 

gneur, me dit-il, il y vade votre tête et delamienne, 
signez ; nous commençons k devenir coupables; on 

compte les moments; je devrois être de retour. Ma 
main tremblante ou rapide (car mon esprit etoit 

perdu) traça les caracteres les plus funestes que-je 
pusse former. 

Mes femmes furent enlevees la veille de mon ma- 
nage; mais Ardasire, qui avoit gagne' un de mes 

eunuques, mit un esclave de sa taille et de son 

air SOUS ses voiles et ses habits, et se cacha dans 

un lieu secret. Elle avoit fait entendre k l’eunuque 

qu’elle vouloit se retirer parmi les pretresses des 

dieux. 
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Ardasíre avoit 1’âme trop haute poiir qu’une loi, 
íjui saiis aucun sujet privoit de leur e'tat des feihmes 

legitimes, pút lui paroítre faite pour eile. L’abus 
du pouvoir ne lui faisoit point respecter le pouvoir. 

Elle appeloit de cette tyrannie à la nature, et de 

son impuissance à son desespoir. 
La ceremonie du mariage se fit dans le palais. Je 

menai la princesse dans ma maison. La les concerts, 
les danses, les festins, tout parut exprimer unejoie 
que mon coeur e'toit bien éloigné de sentir. 

La nuit e'tant venue , toute la cour nous quitta. 
Les eunuques conduislrent la princesse ‘dans son 

appartement; helas ! c’etoit celui ou j’avois fait tant 
de serments à Ardasire. Je me retirai dans le mien 

plein de rage et de desespoir. 
Le moment fixe pour l’hymen arriva. J’entrai 

dans ce corrldor, presque inconnu dans ma maison 
mème, par ou l’amour m’avoit conduit tant de fois. 
Je marchois dans les ténèbres, seid, triste, pensif, 

quand tout à coup un flambeau fiit decouvert. Ar- 
dasire , un poignard à la main, parut devant moi. 

Arsace, dit-elle, allez dire à votre nouvelle epouse 

que je meurs ici; dites-lui que j’ai dispute votre 
ccBur jusqu’au dernier söupir. Elle alloit se frapper;^ 

j’arretai samain. Ardasire, m’ecriai-je, quel affreux 
spectacle veux-tu me donner!  et lui ouvrant 

mes bras : commence par frapper celui qui a cédé 
le premier à une loi barbare. Je la vis palir , et le 
poignard lui tomba des mains. Je Tembrassai, et 

je ne sais par quel cbarme mon ame sembla se 
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calmer. Je tenois ce eher objet; je me livrai tout 

entier au plaisir d’aimer. Tout,jusqu a 1’ide'e de mon 

inalheur, fuyoit de ma pense'e. Je croyois posséder 
Ardasire, et il me sembloit que je iie pouvois plus 
la perdre. Etrange effet de l’amour! mon cceur s’é- 

chauffoit, et mon ame devenoit tranquille. 
Les paroles d’Ardasire me rappelèrent à moi- 

même. ^rsétee, me dit-elle, quittons ces lieux infor- 
tunés; fuyons. Que craignons-nous? nous savons 
aimer et mourir Ardasire , lui dis-je, je jure que 

vous serez toujours à moi; vous y serez comme si 
vous ne sortiez jamais de ces bras ; je ne me sépa- 

rerai jamais de vous. J’atteste les dieux que vous 

seule ferez le bonheur de ma vie Vous me pro- 
posez un généreux dessein : 1’amour me 1’avoit in- 
spire ; il me 1’inspire encore par vous ; vous allez 

voir si je vous aime. 
Je la quittai, et, plein d’impatience et d’amour, 

j’allai partout donner mes ordres. La porte de l’ap- 

partement de la princesse fut fermée. Je pris tout 
ce que je pus empörter d’or et de pierreries. Je fis 

prendre à mes esclaves divers cherains, et partis 
seul avec Ardasire dans l’horreur de la nuit; es- 

perant tout, craignant tout, perdant quelquefois 

mon audace naturelle , saisi par tqutes les passions, 

quelquefois par les remords memes, ne saebant 

si je suivois mon devoir, ou Tamour, qui le fait 
oublier. , 

Je ne vous dirai point les perils infinis que nous 

courümes. Ardasire, malgré la foiblesse de son sexe, 

/ 
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m’encourageoit; eile étoit inourante, et eUe me 
suivoit toujours. Je fuyois la presence des hommesj 
car tous les hommes etoient deveuus mes enriemis ; 
je ne cherchois que les des^s. J’arrivai dans ces 

montagnes qui sorit remplies de tigres et de lions. 
La pre'sence de ces aniraaux me rassuroit. Ce n’est 

point ici, disois-je à Ardasire , que les eunuques de 
la princesse et les gardes du roi de Medie \iendront 

nous chercher. Mais enfin les betes feroces se mul- 

tiplièrent tellement, que je commençai à craindre,' 
Je faisois tomber à coups de ílèches celles qui s’ap- 

prochoient trop pres de uous; car, au lieu de me 
charger des choses necessaires à la vie , je m’etois 
muni d’armes qui pouvoient par^^out me les procu- 
rer. Presse de toutes parts, je fis du ieu avec des 

cailloux, j’allumai du bois sec; je passois la nuit 
aupres de ces feux, et je faisois du bruit avec mes 
armes. Quelquefois je mettois le feu aux forets, et 
je chassois devant moi ces bêtes iutimidees. J’entrai 

dans un pays plus ouvert, et j’adinirai ce vaste si- 
lence de la nature. II me represeiitoit ce temps oü 

les dieux naquirent, et oü la beaute parut la pre- 
mière; l’amour l’e'chauffa et tont fut anime. 

Enfin nous sortimes de la Medie. Ce fut dans une 

cabane de pasteurs que je me crus le niaitre du 
monde , et que je pus dire que j’etois à Ardasire , et 

qu’Ardasire etoit à moi. 

Nous arrivämes dans la Margiane ; nos esclaves 
nous y rejoignirent. La, nous vécúmes à la Campa- 

gne, loin du,monde et du bruit. Charmes Tun de 
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l’autre, nous nous entretenions de nos plaisirs pre- 
sents et de nos peines passees. 

Ardasire me racontoit quels avoient eté ses seu- 
timents dans tout le 'temps qu’on nous avoit arra- 
ches Tun à l’autre, ses jalousies pendant qu’elle 

crut que je ne l’aimois plus , sa douleur quand eile 
v,it que je l’aimois encore , sa fureur contre une loi 

barbare, sa colere contre moi qui m’y soumettois. 
Elle avoit d’abord forme le dessein d’immoler la 

princesse; eile avoit rejeté cette idee : eile auroit 
trouve du plaisir à mourir à mes yeux ; eile n’avoit 

point doute que je ne fusse attendri. Quand j’etois 

dans ses bras, disoit-elle; quand eile me proposa de 
quitter ma patrie, eile etoit déjà sure de mol. 

Ardasire n’avoit jamais été si heureuse 5 eile étol£ 
charmee. Nous ne vivions point dans le faste de la 
Medie; mais nos moeurs e'toient plus douces. Elle 
voyolt dans tout ce que nous avions perdu les grands 

sacrifices que je lui avois faits. Elle etoit seule avec 
moi. Dans les serails, dans ces lieux de delices, on 
trouve toujours l’idee d’une rivale , et lorsqu’on y 

* jouit de ce qu’on aime, plus on aime , et plus on 
est alarme. * 

Mais Ardasire n’avoit aucune de'fiance ; le cceur 
etoit assure du cceur. Il semble qu’un tel amour 
donne un air riant à tout ce qui nous entoure , et 

que,parce qu’un objet nous plait, il ordonne à 
toute la nature de nous plaire; il semble qu’un tel 
amour soit cette enfance aimable devant qui tout 

se joue, et qui sourit toujours. 
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Je sens une espece de douceur à vous parier de 
cet heureux temps de notre vie. Quelquefois je per- 
dois Ardasire dans les bois, et je la retrouvois aux 

accents de sa voix charmante. Elle se paroit des 
fleursque je cueillois; je me parois de celles qu’elle 
avoit cueillies. Le chant des oiseaux, le murmure 
des fontaines, les danses et les concerts de nos jeu- 

nes esclaveSjUne douceur partout re'pandue etoient 
des temoignages continueis de notre bonheur. 

•Tantöt Ardasire e'toit une bergère qui,, sans pa-, 
rure et sans ornements, se montroit à moi avec sa 
na'ivete naturelle ; tantöt je la voyois teile qu’elle 

etoit lorsque j’e'tois enchante dans le serail de Medie, 
Ardasire occupoit ses femmes à des ouvrages 

cbarinants : elles filoient la laine d’Hircanie; elles 

employoient la pourpre de Tyr. Toute la maison 
goutoit une joie naive. Nous descendions avec plai- 
sir a Végalité de la nature; nous etions heureux, et 
nous voulions vivre avec des gens qui le fussent. Le 
bonheur faux rend les hommes durs et superbes,et 

ce bonheur ne se communique point. Le vrai bon- 
heur les rend doux et sensibles, et ce bonheur se 
partage toujours. 

Je me souviens qu’Ardasire fit le mariage d’ime 

de ses favorites avec un de mes affranchis. L’amour 

et la jeunesse avoient forme cet hymen. La favorite 
dit 'a Ardasire; Ge jour est aussi le premier. jour de 

votre byménée. Tons lesjours.de mavie, repondit- 

elle, seront ce premier jour. 

Vous serez peut-etre surpris quexile et proscrit 
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de la Medie, n’ayant eu qu’un moment pour me pre- 

parei’ à partir, ne pouvant empörter que 1’argent et 
les pierreries qui se trouvoient sous ma main , je 

pusse avoir assez de richesses dans la Margiane 
pour y avoir un palais, un grand nombre de do- 

mestiques, et toutes sortes de commodités pour la 
vie. J en fus surpris moi-même, et je le suis encore. 

Par une fatalité que je ne saurois vous expliquer,je 
ne voyois aucune ressource , et j^en trouvois par- 

tout. L’or, les pierreries, les bijoux, sembloient se 

presenter à moi. C’e'toient des hasards, líie direz- 

vous. Mais des hasards si réitérés, et perpétuelle- 

ment les mêmes, ne pouvoient güère être des ha- 

sards. Ardasire crut d’abord que je voulois la sur- 
prendre , et que j’avois porte des richesses qu’elle ne 

connoissoit pas. Je crus à mon tour qu’elle en avoit 
qui m’etoient inconnues. Mais nous vimes bien 1’un 
et 1’autre que nous étions dans 1’erreur. Je trouvai 

plusieurs fois dans ma chambfe des rouleáux oii il y 
avoit plusieurs centaineside dariques ; Ardasire trou- 

voit dans la sienne des boites pleines de pierreries. 

Un jour que jé me promenois dátis moh jardin , un 

petit coíTre plein de pieces d’or parut à mes yeux , et 
j’en aperçus un autre datis le ereux d’un ebene sous 
lequel j’allois ordinaireirtent nie reposer. Jé passe 

le reste. J’etois surqu’il n’y äVoit pas un seul homme 

dans la Medie qui eüt quelqile connoissance du lieu 
ou je m’etois retire; et d’ailleufs je savois que je 

n’avois aucun secours à alténdre de ce côte-là. Je 

nie creusois la töte pour peneitrer d’ou me venoienl 
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ces secours. Toutes les conjectures que je faisols se 

detruisoient les unes les autres. 
On fait, dit Aspar en interrompant Arsace , des 

contes merveilleux de certains genres púissants qui 
s’aüachent aux hommes, et leur font de grands 

biens. Rien de ce que j’ai oui dire la-dessus ii’a fait 

impression siir mon esprit; niais ce que j’entends 

m’etonne davantage.; vous dites ce que vous avez 
éprouvé, et non pas ce que vous avez oui dire. 

Soit que ces secours , reprit Arsace , fussent hu- 

inains ou surnaturels, il est certain qu’ils ne me 
manquerent jamais, et que, de la méme manière^ 

qu’une infinite de gens troüvent partout la misere , 
je trouvai partout les richesses; et, ce qui vous sur- 

prendra, elles venoient toujours à point nomme : 
je n’ai jarnais vu mon tresor pret à finir qu’un nou- 

veau n’ait d’abord reparu , tant l’intelligence qui 
veilloilsur nous etoit attentive. 11 y a plus; ce n’etoit 

pas seulement nos besoins qui etoient prevenus, 
mais souvent nos fantaisies. Je n’aime guere , ajou- 
ta-t-il, à dire des choses merveilleuses: je vous dis 

ce queje suis force de croire, et non pas ce qu’il faut 
que vous croyiez. 

La veille di^ mariage de lä favorite , un jeune 
homme beau comme TAmourvint mé’porter un pa- 

nier de tres-bean fruit. Je lui donnai quelques pièces 
d’argent; il les prit, laissa le panier, et ne parut 

plus. Je portai le panier à Ardasire ; je l'e trouvai 

plus pesant que je ne pensois. Nous mangeames le 

fruit, et nous trouvämes que le fond etoit plein de 
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dariques. C’est le genie , dit-on daiis toute la mai- 

son, qui a apporté un tresor ici pour les dépenses 
des noces. 

Je suis convaincue, disoit Ardasíre, que c’est un 

genie qui fait ces prodiges 'en notre faveur. Aux 

intelligences supérieures à nous, rien ne doit être 
plus agréable que Tamour : Tamour seul a une per- 

fection qui peut nous élever jusqu’k elles. Arsace , 

c’est un génie qui connoít nion cceur, et qui voit à 

quel point je vous aime. Je voudrois le voir, et qu’il 
pút me dire à quel point vous m’aimez. 

Je reprends ma narration. • 
La passion d’Ardasire et la mienne prirent des 

impressions de notre differente éducatibn et de nos 

diffe'rents caracteres. Ardasire ne respiroit que pour 
aimer; sa passion étoit sa vie; toute son âme étoit 

.de 1’amour. Il ii’e'toit pas en eile de m’aimer moins ; 
( eile ne pouvoit non plus m’aimer davantage. Moi, 

je parus aimer avec plus d’emportement, parce qu’il 

sembloit que je n’aimois pas toujours de même. Ar- 
dasire seule étoit capable de m’occuperj mais il y 
eut des choses qui purent me distraire. Je suivois 
les cerfs dans les forêts , et j’allois combattre les 
betes féroces. 

   •. 
Bienlot je m imaginai que je menois une vie trop 

obscure. Je me trouve , disois-je, dans les e'tats du 

roi de Margiane : pourquoi n’irois je point à la cour ? 

La gloire<de moq pere venoit s’offrir à mon esprit. 

G est un poids bien pesant qu’un grand nom à soi^- 

tenir, quand les vertus des hommes ordinaires sont 
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moins le terme oii il faut Varreter qué tíelui dont 
on doit partir. Il semble que les engagemetits que 

les autres prennent pour noüs soient plus forts que 

ceux que nous prenons nous-meines. Quand j’etois 

en Medie > disois-je ^ il falloit que je m’abaissasse et 

que je cachasse avec plus de sein mes vertus que 

mes vices. Si je n’etois pas esclave de la cour, je 
l’etois de sa jalousie. Mais à pre'sent que je me vois 

niaitre de moi, que je suis independatitj parce que 
je suis Sans patrie, libre au milieu des forets comme 

les lións, je commenceraia avoirune äme commune 
si je reste un homme commun. 

Je m’accoutumai peu à peu à ces idees. Il est 

attache' à la nature qu’a mesure que nous sommes 
heureux nous voulons 1 etre daväntage. Dans la fe- 
licite méme il y a des impatiences. C’est que j comme 

-notre esprit est une suite d’idees , notre coeur est 
une suite de desirs. Quand nous sentons que notre 
bonheur ne peut plus s’augmenter, nous voulons lui 
donner une modification nouvelle. Quelquefois mon 
ambition e'toit irritee par mon amour mcme : j’es- 

perois que je serois plus digne d’Ardasire; et, mal- 

gré ses prieres j malgre ses larmes, je la quitlai; 

Je ne vous dirai point Taffreuse violence que je 

roe fis. Je fus cent fois sur le point de revenir. Je 
voulois m’aller jeter aux genoux d’Ardasire; mais la 

honte de me demeiltir, la certitude que je n’aurois 
plus la force de me separer d’elle, l’habitude que 
j’avois prise de Commander à man coeur des choses 

difficiles, tout cela me fit continuer mon chemin. 
2 TOME V. 
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Je fus reçu du roi avec loutes sortes de distlnc- 

lions. A peine eus-je le temps de m’apercevoir que 

je fusse e'tranger. J’etois -de toutes les parties de 
plaisir; il me prefe'ra à tous ceux de mon age, et il 

n’y eut point de rang ni de dignité que je ne pusse 
espérer dans la Margiane. 

J’eus bientôt une occasion de justifier sa faveur. 

La cour de Margiane vivoit depuis long-temps dans 
une profonde paix. Elle apprit qu’une multitude 

infinie de barbares s’etoit presentee sur la frontière , 

qu’elle avoit taillé en pièces Tarmee qu’on lui avoit 
oppose'e, et qu’elle inarchoit à grands pas vers la 
capitale. Quand la ville auroit été prise d’assaut, la 

cour ne seroit pas tombee dans une plus affreuse 

consternation. Ces gens-là n’avolent jamais connu 

que la prospérité; ils ne savoient pas distinguer les 

malheurs d’avec les malheurs, et ce qui peut se 
1 établir d’avec ce qui est irreparable. On assembla à 

la hâte uh conseil; et, comme j’e'tois auprès du 

rol, je fus de ce conseil. Le roi étoit eperdu, et ses 
conseillers n’avoient plus de sens. Il e'toit clair qu’il 

étoit Impossible de les sauver, si on ne leur rendoit 

le courage. Le premier ministre ouvrit les avis. Il 
proposa de faire sauver le roi, et d’envoyer au ge- 

neral ennemi les clefs de la ville. Il alloit dire ses 
raisons, et tout le conseil alloit les suivre. Je me 

leyai pendant qu’il parloit, et je lui tins ce discours : 

« Si tu dis encore un mot, je te tue. Il ne faut pas 
qu’un roi magnanime et tous les braves gens qui 

sont ici perdent un teinps pre'cieux à e'couter tes 
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lâclies Conseils. » Et ine tournant vers le roi: « Sei- 
gneur, un grand état ne tombe pas d’un seul coup, 

Vous avez une infinite de ressources; et quand vous 
n’en aurez plus , vous délibérerez avec cet homme 
si vous devez mourir, ou suivre de laches conseils. ' 

Amis! je jure avec vous que nous defendrons le roi 

jusqu’au dernler soupir. Sulvons-le , armons le peu- 
ple , et faisons-lui part de notre courage. » 

On se mit en defense dans la ville, et je me saisis 

d'un poste au dehors avec une troupe de gens d’elite, 

composee de Margiens et de quelques braves gens 

qui etoient à moi. Nous battimes plusieurs de leurs 
partis. Un corps de cavalerie empechoit qu’on ne 

leur envoyat des vivres. lls ti’avoient point de ma- 

ch ines pour faire le siege de la ville. Notre corps 
d’armee grossissoit tous les jours. lls se retirèrent, 

et la Marglane fut délivrée. 
Dans le bruit et le tumulte de cette cour, je ne 

goutols que de fausses joies. Ardasire me manquoit 

partout, et toujours mon coeur se tournoit vers eile. 
J’avois connu mon bonheur, et je l’avois fui; j’avois 

quitte des plaisirs reels, pour chercher des erreurs. 
Ardasire, depuis mon depart,n’avoit point eu de 

Sentiment qui n’eut d’abord été combattu par un 

autre. Elle avoit toutes les passions; eile n’etoit con- 

''tente d’aucune. Elle vouloit se taire; eile vouloit 

se plaindre; eile prenoit la plume pour m’ecrire; le 
de'pit lui faisoit changer de pensees ; eile ne pouvoit 

se resoudre à me marquer de la sensibilite, encore 
moins de rindifferencc; niais enfin la douleur de 
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son âme fixa ses résolutioiis, et eile m’e'crivit cette 

lettre : 

« S1 vous aviez gardé dans votre coeur le moindre 

» Sentiment de pitie, vous ne m'auriez jamais quit- 
M tée; vous auriez repondu à Un amour si tendre , 

» et respecte nos malheurs; vous m’auriez sacrifie 

» des idees vaines : cruel! vous croiriez perdre quel- 
« que chose en perdant un coeur qui ne brule que 
» pour vous. Gomment pouvez-vous savoir si., ne 

» vous voyant plus, j’aurai le courage de soutenir 
» la vie? Et si je meurs, barbare ! pouvez-vous.dou- 

» ter que ce ne soit par vous? O dieux, par vous, 

» Arsace ! Mon amour, 'si industrieux à s’affliger, 
» ne m’avoit jamais íàit craindre ce genre de sup-^ 

» plice. Je croyois que je n’aurois jainais à pleurer 
» que vos malheurs , et que je serois toute ina vie 

» insensible sur les miens...« » 
Je ne pus lire cette lettre sans verser des larmes. 

Mon coeur fut saisi de tristesse; et au sentiment de 
pitie se joignit un cruel remords de faire le malheur 

de ce que j’aimois plus que ma vie. 
Il me vint dans l’esprit d’engager Ardasire à ve- 

nirà la cour: je ne restai sur cette idee qu’un mo- 
nient. 

La cour de Margiane esl presque la seule d’Asie 

oii les femmes ne sont poiqt séparées du commerco 

des hommes, J^e roi etoit jeune : je pensai qu’il pou- 

voit tout, et je pensai qu’il pouvoit aimer. Ardasire 
auroit pu lui plaire, et cette idee etoit pour moi 

plus effrayante que mille morts. 
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Je ri’avols dVutre parti à prendre que de retourner 

aupres d’elle. Vous serez étonné quand vous saurez 
ce qui m’arreta. 

J’attendois à tout moment des marques brillantes 
de la reconnoissance du roi. Je m’irnaginai que, 

paroissant aux yeux d’Ardasire avec tin nóuvel e'clat, 
je me justifierois plus aisement aupres d’elle. Je 
pensai qu’elle m’en aimeroit plus, et je goutois 

d’avance le plaisir d’aller porter ma nouvelle for- 
tune à ses pieds. 

Je lui appris la raison qui me faisoit différer mon 

de'part; et ce fut cela mêtpe qui la mit au desespoir. 
Ma faveur auprès du roi avoit éte si rapide qu’on 

l’attribua au goüt que la princesse, soeur du- roi, avoit 
paru avoir pour moi. C’est une de ces cboses que 

Ton croit toujours lorsqu’elles ont été dites une fois. 
Iln esclave qu’Ardasire avoit mis auprès de moi lui 

ecrivitcequ’il avoit entendu dire. L’idee d’une rivale 
fut desolante pour eile. Ce fut bien pis lorsqu’elle 
apprit les actions que je venois de faire. Elle ne 

douta point que tant de gioire ne ddt augmenter 
l’amour. Je ne suis point princesse, disoit^-elle dans 

son indignation; mais je sens bien qu’il n’y en a 

aucune sur la terre que je croie mériter que je lui 
cede un coeur qui doit être à moi; et, si je l’ai fait 

voir en Medie, je le ferai voir en Margiane. 

Après mille pensees, eile se fixa, et prit cette re'- 
solution. 

Elle se defit de la plupart de ses esclaves , en 

choisit de nouveaux, envoya meubler un palais dans 
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le pays des Sogdiens; se de'guisa, prit avec elle des 

eunuques qui ne in’etoient pas connus , vint secrè- 
tement à Ia cour. Elle s’aboucha avec l’esclave qui 

lui e'toit affidé, et prit avec.lui des mesures pour 

m’enlever dès le lendemain. Je devois aller'me bai— 
gner dans la rivière. Jj’esclave me mena dans un 

endroit du rivage oíi Ardasire m’attendoit. J’etois 

à peine deshabillé, qu’on me saisil; on jeta sur moi 
une robe de fenime; onme fil enfrerdans une litière 

fermee : on marcha jour et niiit. Nous eümes bientôt 

quitté ia Margiane, et nous arrivâmes dans lé pays 
des Sogdíens. On m’enferma dans un vaste palais : 
on me faisoit entendre que la princesse, qu’on disoit 

avoir du gout pour moi, m’avoit fait enlever et con- 

duire secrètement dans une terre de son apanage. 

Ardasire ne vouloit point être connue, ni que je 
fusse connu : elle cherchoit à jouir de mon erreur. 

Tous ceux qui n’etoient pas du secret la prenoient 
pour la princesse. Ajais un homme enferme dans 
son palais auroit déinenti son caractère. On me laissa 

donc mes habits de femme, et on crut que j|étois 
une filie nouvellement aclietée et destinée à la servir, 

J’elois dans ma dix-septième année. On disoit que 
j avois toute la fraícheur de la jeunesse, et on me 

louoit sur ma beauté, comme si j’eusse été une filie 

du palais. 
Ardasire, qui savoit que la passion pour la gloire 

m’avoit de'termine à la quitter, songea à amollir 

mon courage par toutes sortes de moyens. Je fus 

mis entre les mains de deux eunuques. On passoit 
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les journées à me parer; on composoit mon teint; 
on me baignoit; on versoit sur moi les essences les 

plus délicieuses. Je ne sortois jamais de la maison; 
on mapprenoit à travailler moi-mêmeà ma parure; 

et surtout on vouloit m’accoutumer à cette obe'is- 

sance sous laquelie les femmes sont abattues dans 
les grands sérails d’Orient. 

J’e'tois indigne de me voir traité ainsi. Il n’y a rien 
que je n’eusse osé pour rompre mes chaínes; mais, 
me voyant sans armes, entouré de gens qui avoient 

toujours les yeux sur moi, je ne craignois pas d’en- 

treprendre, mais de manquer mon entreprise. J’es- 
pérois que dans la suite je serois moins soigneusement 
gardé, que je pourrois öörrompre quelque esclave, 

et sortir de ce séjour, ou mourir. 
Je j’avouerai même; une espèce de curiosiíé de 

voir le dénouemenl de tout ceei sembloit ralentir 
mes pensées. Dans la honte, la douleur et la coh- 

fúsion, j’etois surpris de n’en avoir pas davantage. 
Mon ame formoít des projets ; ils íinissoient tous 
par un certain trouble; un charme secret, une force 

inconnue, me relenoient dans ce palais. 

La feinte princesse étoit toujours voilée, et je 

n’ehtendois jamais sa voix. Elle passoit presque tonte 

la journe'e à me regarder par une jalousie pratique'e 
à ma chambre. Quelquefois eile me faisoit venir à 
son appartement, J-,à, ses filies chantoient les airs 

les plus tendres : il me sembloit que tout expriinoit 
son amour. Je n’etois jamais assez près d’elle; élle 

n’e'toit occupe'e que de moi; il y avoit toujours qiieí- 

I 
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que chose à raccommoder à ma parure : eile de'fai- 
soit mes cheveux paur les arranger encore; eile 

n’etoit jamais contente de ce qu’elle avoit fait. 

Un jonr on yint me dire qu’elle me pcrmettoit de 
venir la voir. Je la trouvai sur un sofa de pourpre ; 
ses yoiles la couvroient encore; sa tête e'tolt molle- 

ment penchee, et eile sembloit etre dans une douce 

langueur. J’approchai, et une de ses femmes me 

parla ainsl : L’amourvous favorise; c’est lui quisous 
ce deguisement vous a fait venir ici. La princesse 

vous aime : tous les cogurs lui seroient soumis, et 
eile ne veut que le votre. 

Comment, disTje en soupirant, pourrois-je donner 
un Coeur qui n’est pas à moi? Ma cliere Ardasire en 
est la maitresse; eile la sera toujours. 

Je ne vis point qu’Ardasire marquät d’emotion à 

cesparoles; mais ellem’a dit depuis qu’elle n’a jamais 
senti une si grande joie. 

Teméraire, rae dit cette femme, la princesse do*t 
être offensee comme les dieux Jorsqu’on est assez 
malheureux pour ne pas les aimer. 

Je lui rendrai, re'pondis-je, toutes sortes d’hom- 

mages; mon respect, ma recon.noissance, ne finiront 

jamais : mais le destin, le cruel destin ne me per- 

inet point de raimer. Grande princesse', ajoutai-je 
en me jetant à ses genoux, je vous conjure, par 

votre gloire, d’oublier un homme qui, par un amour 
eternel pour une autre, ne sera jamais digne de 

vous. 

J’entendis qu’elle jeta un profond soupir; je crus 
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m’apercevoir que son visage étoit couvert de larmes. 
Je me reprochois mon insensibilite; j’aurois voulu, 

ce que je ne trouvois pas possible, être fidèle àmon 

amour, et ne pas de'sesperer le sien. 

On me ramena dans mon appartement; et, quel- 
ques Jours apres, je recus ce billet, ecrit d’une main 
qui m’etoit inconnue. 

« L’amour de la princesse est violent, mais il n’est 

« pas tyrannique : eile ne se plaindra pas merne de 
» vos refus, si vous lui faites voir qu’ils sont legi- 

X tiihes. Venez donc lui apprendre les raisons que 

» vous avez pour être si fidèle à cette Ardasire. » 

Je fus- reconduit auprès d’elle. Je lui racontai 
• toute l’histoire de ma vie. Lorsque je lui parlois de 

mon amour, je l’entendois soupirer. Elle tenoit ma 
main dans la slenne, et dans ces moments touchants 

eile la serrolt malgre eile, 
Recommencez, me disolt une de ses femmes, à 

cet endroit ou vous futes si de'sespere', lorsque le 
roi de Medie vous donna sa fille. Redites-nous les 
craintes que vous eütes pour Ardasire dans votre 

fuite. Parlez à la princesse des plaisirs que vous 
goutiez lorsque vous etiez dans votre solitude chez 

les Margiens. 
Ja n’avois jamais dit toutes les circonstances: je 

répétois, et eile croyoit apprendre; je finissois, et 

eile s’imaginoit que j’allois commencer. 
Le lendemaln je reçus ce billet.. 
« Je comprends bien votre amour, et je n’exige 

» point que vous me le sacrifiiez, Mais etes-vous sur 
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» que cètte Ardasire vous airne encore ? Peut-être 

» refusez-voiis pour une ingrate le cceur d’une prin* 
» cesse qui vous adore, » 

Je fis cette repouse : 

« Ardasire tn’aime à un tel polnt que je ne èau- 
» rois demander aux dieux qu’ils augmentent sou 

» amour. Hélas ! peut-être qu’elle m’a trop aimê. Je 
» me souviens d’une lettre qu’elle m’ecrivit quelque 

» temps après que je l’eus quittee. Si vous aviez vu 

» les expressions terrlbles et Aendres de sa douleur, 

» vous en auriez été louche'e. Je crains que, pendant 
» que je suis retenu dans ces lieux; le desespoir de 

» in’avoir perdu , et son dégoút pour la vie , ne lui 

» fassent prendre uue re'solution qui me mettroit au 
» tombeau. » 

Elle me fit cette re'ponse : 

« Soyez heureux , Arsace, et donnez tout votre 
» amour à la beaute qui vous aime : pour moi, je ne 
» veux que votre amitié. » 

Le lendeniain je fus reconduit dans son apparte- 
ment. La, je sentis tout ce qui peut porter à la vo- 

lupte'. On avoit re'pandu dans la chambre les par- 
fums les plus agreables. Elle etoit sur un lit qui 

n’e'toit ferme que par des guirlandes de fleurs : eile 

y paroissoit languissamment coucliee. Elle me teii- 

dit la main, efme fit asseoir auprès d’elle. Tout, 

jusqu’au volle qui lui couvroit le visage, avoit de la 

gräce. Je voyois ja forme de son beau corps. Une 

simple toile qui se mouvoit sur eile me faisoit tour 

à tour perdre et trouver des beautes ravissantes. Elle 
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remarqua que mes yeux e'toient occupes ; et quand 
eile ‘les vit s’enflammer, la tolle sembla s’ouvrir 
d’elle -mème. Je vis tous les tresors d’une beaute 

divine. Dans ce moment eile me serra la main; mes 
yeux errèrent partout, ll n’y a, m’ecriai-je, que ma 

obere Ardasire qui soll aussi belle; maisj’atteste les 

dieux que ma fidéllté.... Elle se jeta à mon cou, et 

me sera dans ses bras. Tout d’un cóup la chambre 

s’obscurcit, son volle s’oavrit; eile me donna un 
baiser. Je fus tout hors de mol. Une flamme subite 

coula dans mes veines, et e'chaufla tous mes sens. 

L’ide'e d’Ardasire s’e'loigna de mol. Un reste de Sou- 
venir... mais il ne me paroissoit qu’un songe.... j’al- 

lois.... j’allois la préférer à elle-même. Déjà j’avois 
porte mes mains sur son sein; eile couroit rapi- 

dement partout : l’amour ne se montrolt que par 
sa fureur; ilse precipitoit à la victoire; un moment ^ 
de plus, et Ardasire ne pouvolt pas se défendre: 
lorsque tout à coup eile fit un eflbrt; eile fut secou- 
rue, eile se de'roba de moi, et je la perdis. > 

Je retournai dans mon appartement, surpris moi- 
metne de mon inconstance. Le lendemain on entra 

dans ma cbambre , on me rendit les habits de mon 

sexe, et le soir on me mena chez celle dont l’idee 

m’enchantoit encore. J’approchai d’elle, je me mis 
à ses genoux ; et, transporte d’amour, je parlai de 
mon bonheur, je me plaignis de mes propres refus , 

je demandai, je promis, j’exigeai, j’osai tout dire, 
je voulus tout voir; j’allois tout entreprendre. Mais, 

je trouvai un cbangement étrange, eile me parut 
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glacee; et lorsqu’elle m’eut assez de'courage, qu’elle 
eut joui de tout raon erabarras, eile me parla , et 

j’entendis sa voix pour la premiere fois : Ne voulcz- 
vous point volr le visage de celle que vous aimez?... 
Ce son de voix me frappa; je restai immobile; j’es- 

perai que ce seroit Ardasire, et je le craignis. De- 

couvrez ce bandeau, me dit-elle. Je le fis, et je vis 
le visage d’Ardasire. Je voulus parier, et ma voix 

s’arreta. L’amour, la surprise , la joie, la honte, 

toutes les passions me saisirent tour à tour. Vous 
êtes Ardasire? lui dis-je. Oui, perfide, re'pondit-elle, 
je la suis. Ardasire, lui dis-je d’une voix entrecoupee, 

pourquoi vous jouez-.vous ainsi d’un malheureux 
amour? Je voulus l’embrasser. Seigneur, dit-elle, je 
suis à vous, Helas! j’avois espéré de vous revoir plus 

fidele. Contentez-vous de commander ici. Punissea- 
moi, si vous voulez, de »e que j’ai falt.... Arsace, 

ajouta-t-elle en pleurant, vous ne le meritiez pas. 
Ma cliere Ardasire , lui dis-je , pourquoi me des- 

esperez-vous? Auriez-vous voulu que j’eusse été in- 
sensible à des charmes que j’ai toujours adores? 
Comptez que vous rdêtes pas d’accord avec vous- 

même. N’e'toit-ce pas vous que j’aimois? Ne sont- 

ce pas ces beautes qui m’ont toujours charme' ? Ah ! 

dit-elle, vous auriez aimé une autre que moi! Je 

h’auroispoint, lui dis-je, aimé une autre que vous. 

Tout ce qui n’auroit point été vous m’auroit déplu. 
Qu’eüt-ce été, lorsque je n’aurois point vu cet ado- 

rable visage, que je n’aurois pas entendu cette voix, 

que je n’aurois pas trouve ces yeux ? Mais, de grace, 
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ne me désespérez pas; songez que, de toutes les 

infide'Iite's que l’on^eut faire, j’ai sans doute commis 
la moindre. 

Je connus k la langueur de ses yeux qu’elle n’e- 
toit plus irritée ; je le connus k sa voix mourante. 

Je la tins dans mes bras. Qu’on est heureux quand 
on tient dans ses bras ce que Ton aime ! Comment 

exprimer ce bonheur, dontTexcès n’est quepourles 
vrais amants? Lorsque l’ainour renait après lui- 
même, lorsque tout promet, que lout demande, que 

tout obeit; lorsqu’on sent ^u’on a tout, et que Ion 
sent que l’on n’en a pas assez; lorsque Tarne semble 

s’abandonner etse porter au-delk de la nature même. 

Ardasire, revenue k eile, me dit: Mon eher Ar- 
sace, Tamour que j’ai eu pour vous m’a fait faire des 

choses bien extraordinaires. Mais un amour bien 

\iolent n’a de regle ni de loi. On ne le connoit guere, 
si Ton ne met ses caprices au nombre de ses plus 

grands plaisirs. Au nom des dicux, ne me quitte 

plus. Que peut-il te manquer? Tu es heureux si tu 
m’aimes. Tu es siir que jamais mortel n’a été tant 

aime. Dis-moi, promets-moi, jure-moi que tu res- 

teras ici. 
Je lui fis mille serments : ils ne furent intèrrompus 

que par mes erabrassements ; et eile les crut. 

Heureux Tamour lors même qu’il s’apaise , lörs- 
que après qu’il a cherche k se faire sentir, il aime k se 

laire connoitre, lorsque après avoir joui des beautes, 
il ne se sent plus touche que par les gräces! 

Nous vecumes dans la Sogdiane dans une felicite 
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que je ne saurois vous exprimer. Je n'avois reslé 
que quelques raois dans la MargTane, et ce séjour 

in’avoit déjà guéri de Tambitlon. J’avois eu la fa- 
véur du roi; mais je m’aperçus bientôt qu’il ne pou- 

voit me pardonner mon courage et sa frayeur. Ma 

présence le mettoit dans Tembarfas; il ne pouvoit 
donc pas maimer. Ses courtisans s’eti aperçurent, 
et dès lors ils se donnèrent bien de garde de me trop 
estimer; et, pour que je n’eusse pas sauvé Tétat dii 

pe'ril, tout le monde eonvenoit à la cour qu’il n’y 

avoit pas eu de péril. 

Ainsi, également de'gpüte de l’esclavage et des 
esclaves,je ne connus plus d’autre passion que mon 

amour pour Ardasire; et je m’estimai Cent fois plus 
heureux de rester dans la seule dependance que j’ai- 
mois que de rentrer dans une autre que je ne pou- 

vois que hair. 
Il nous parut que lé ge'nie nous avoit suiyis : nous 

nous retrouvämes dans la même abondance, et nous 

Yimes toujours de nouveaux prodiges, 
Un peclieur vint nous vendre un poisson : on 

m’apporta une bague fort riebe qu’on avoit trouvee 
dans son gosier. 

Un jour, manquant d’argent, j’envoyai vendre 

quelques pierreries à la ville prochaine : on m’en 
apporta le prix, et quelques jours apres je vis sur ma 

table les pierreries. 
Grands dieux ! dis-je en moi-meine, il m’est donc 

impossible de m’appauvrir! 

' Nous voulümes tenter le ge'nie, et nous lui de- 



ET ISMÉNIE. > 3i 

mandâmes une somme immense. II nous fit bien 
voir que nos vceux etoient indiscrets. Nous trouvä- 

mes quelques jours apres sur la table la plus petite 

somme que nous eussions encore recue. Nous ne 

pumes, en la voyant, nous empêcher de rire. Le 
génie nous joue, dit Ardasire. Ah! m’ecriai-je , les 

dieux sont de bons dispensateurs ; la médiocrifé 

qu’ils nous accordent vaut bien mieux que les tré- 
bors qu’ils nous refusent. 

Nous n’avions aucune des passions tristes. L’a- 

veugle ambition , la soif d’acquerir, l’envie de do- 
miner, sembloient s’eloigner de nous , et être les 
passions d’un autre univers. Ces sortes de biens ne 

sont falls que pour entrer dans le vide des ames que 

la nature n’a point remplies. Ils n’ont été imagines 
que par ceux qui se sont trouves incapables de bien 
sentir les autres. 

Je vous ai déjà dit que nous etions adores de cette 
petite nation qui formoit notre maison. Nous nous 

aimions Ardasire et moi; et sans doute que reffet 
iiaturel de l’amour est de rendre beureux ceux qui 

s’aiment. Mais cette bienveillance generale que nous 

trouvons dans tous ceux qui sont autour de nous 

jieut rendre plus beureux que l’amour même. Il est 
impossible que ceux qui ont le coeur bien fait ne se 

plaisent au milieu de cette bienveillance generale. 

Étrange effet de la nature! Thopme li’est jamais si 
peu à lui que lorsqu’il paroit letre davantage. Le 

coeur n’est jamais le coeur que quand il se donne, 

parce que scs jouissances sont hors de lui. 
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C’est ce qui fait que ces idees de grandeur qui 

retirent toujours le cceur vers lui-même trorapent 
ceux qui en sont enivrés; c’est ce qui fait qu’ils s’é- 
tonnent de n’etre point heureux au milieu de ce 

qu’ils croient être le bonheur; que, ne le trouvant 

point dans la grandeur, ils cherchent plus de gran- 
deur encore. S’ils n’y peuvent atteindre, ils se croient 

plus malheureux; s’ils y atteignent, ils ne trouvent 

pas encore le bonheur. 
C’est 1’orgueil qui ^ à force de nous posse'der, nous 

empêche de nous posséder, et qui, nous concentrant 

dans nous-mêmes > y porte toujours la tristesse. Cette 

tristesse vient de la solitude du coeur^ qui se sent 

toujours fait pour jouir, et qui ne jouit pas; qui se 
sent toujours fait pour les autres, et qui ne les trouve 
pas. 

Ainsi nous aurions goúte des plaisirs que donne 
la nature toutes les fois qu’on ne la fuit pas. Nous 

aurions passe' notre vie dans la joie, 1’innocence et 

la paix. Nous aurions compté nos années par le re- 
nouvellement des fleurs et des fruits ;'nous aurions 

perdu nos anne'es dans la rapidité d’une vie heu- 
reuse. J’aurois vu tous les jours Ardasire, et je lui 
aurois dit que je l’aimois. La mênae terre auroit re- 

pris son âme et la mienne. Mais tout à coup mon 
bonheur s’évanouit,etj’eprouvaile revers du monde 

le plus aífreux. 
Le prince du pays étoit un tyran capable de tous 

les crimes; mais rien ne le rendoit si odieux que les 

outràgcs continueis qu’il faisoità un sexe sur lequel 
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il n’est pas seulement pennis de lever les yeux. ll 
apprit,par une esclave sortie du st'i-ail d’Ardasire,- 

qu’elle etoit la plus belle personne de l’Orient. Il 
n’en fallut pas davantage pouc le de'terminer à me 
l’enlever. Une nuit, une grosse Iroupe de gens armes 

entoura ma maison, et, le matin, je reçus un ordre 

du tyran de lui envoyer Ardasire. Je vis l’impossibi- 

lite de la faire sauver. Ma premiere idee fut de lui 

aller donner la mort dans le sommeil ou eile etoit 

ensevelie. Je pris mon epee , je courus , j’entrai dans 

sa chambre, j’ouvris les rideaux; je reculai d’hor- 
reur, et tous mes sens se glacerent. Une nouvelle 

rage me saisit. Je voulus aller me jeter au milieu de 

ces satellites, et immoler tont ce qui se presenteroit 

à moi. Mon esprit s’ouvrit pour un dessein plus 

suivi, et je me calmai. Je resolus de prendre les ha- 

bits que j’avois eus il y avait quelques mois, de 
monier, sous le nom d’Ardasire , dans la litiere que 
le tyran lui avoit destinee, de me faire mener à lui. 
Outre que je ne voyois point d’autre ressource, je 
sentois en rnoi-rneme du plaisir à faire une action de 
courage sous les memes babits avec lesquelsl’aveugle 
amour avoit auparavant avili mon sexe. 

J’exe'cutai tout de sang-froid. J’ordonnai que l’on 

cachät à Ardasire le peril que je courois, et que, 

sitöt que je serois parti, on la fit sauver dans un 

autre pays. Je pris avec moi un esclave dont je con- 
noissois le courage, et je me livrai aux femmes et 

aux eunuques que le tyran avoit envoyes. Je ne res- 

tai pas deux jours en chemin, et, quand j’arrivai, 

TOMK V. 3 
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]a nuit etoit déjà avancee. Le tyran donnoit iin fes- 
tin à ses femtnes et à ses courtisans, dans une salle 

de ses jardins, il etoit dans cette gaieté stupide que 
donne ladebauche lorsqu’elle a été portée à 1’excès. 
Il ordonna que Ton me fit venir. J’enlrai dans la 

salle du festin : il me fit mettre auprès de lui, et je 

SLis cacher ma fureur et le desordre de mon äme. 
J^toi? comme incertain dans mes souhaits. Je vou- 

lois attirer les regards du tyran , et, quand II les 

tournoit vers moi,je sentois redoubler ma rage. 
Parce qu’il me croit Ardasire , disois-je en mol- 

meine , il ose rn’aimer. Il me sembloit que je voyois 
multiplier ses outrages , et qu’il avoit trouve mille 

inanieres d’offenser mon amour. Cependant j’etois 

pret à jouir de la plus affreuse vengeance. Il s’en- 

flammoit, et je le voyois inspnsiblement approcher 

de son malheur. Il sortit de la salle du festin, et 
me mena dans un appartement plus recule de ses 
jardins, suivi d’un seul eunuque et de mon esclave. 

Déjà sa fureur brutale alloit l’eclaircir sur mon sexe. 
Ce fer, m’e'criai je , t’apprendra mieux que je suis 

un homme. Meurs, et qu’on dise aux enfers que 
l’cpoux d’Ardasire a puni tes crimes. 11 tomba à mes 
pieds, et dans ce moment la porte de l’apparte- 

ment s’ouvrit; car sitot que mon esclave avoit en- 
tendu ma voix, il avoit tue l’eunuque qui la gar- 

doit, et s’en etoit saisi. Nous fuiines; nous errions 

dans les jardins ; nous rencontrames un homme; je 

le saisis : Je te plongerai, lui dis-je,ce poignard 

dans le sein,.si tu ne me fais sortir d’ici, G’e'toit un 
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jardinier, qui,lout tremblant de peiir, me meiia k 

une porle qu’il ouviit '; je la lui fis refermer, el lui 

ordonnai de me suivre. 
Je jetai meih habits, et pris un manteau d’esclave. 

IÍOUS erràmes dans les bois, et, par un bonheur 

inespere, lorsque nous etions accables de lassitude , 
nous trouvämes un marchand qui faisoit paitre ses 

cliameaux; nous l’obligeames de nous mener hors 
de ce funeste pays. 

A mesure que j’evitois tant de dangers, mon 

Coeur devenoit moins tranquille. Il falloit revoir Ar- 

dasire, et tout me faisoit craindre pour eile. Ses 
femmes et ses eunuques lui avoient cadie l’horreur 
de notre Situation, mais, ne me voyant plus aupres 

il’elle, eile me croyoit coupable ; eile s’imaginoit 

que j’avois manque k tant de serments que je lui 

avois faits. Elle ne pouvoit concevoir cette ba?ba- 
i'ie de l’avoir fait enlever sans lui rien dire. L’amour 
voit tout ce qu’il craint. La vie lui devint insuppor- 

table; eile prit du poison; il ne fit pa& son effet 
violemmenl. J’arrivai, et je la trouvai mourante. 

Ardasire, lui dis-je,je vous perds ! vous mourez! 
cruelle Ardasire! li^las! qü’avois-je fait ?... Elle versa 

quelques larmes. Arsace, me dit-elle, iln’y a qu’un 

moment que la mort me sembloit delicieuse j eile me 
paroit terrible depuis que je vous vois. Je sens que 

je v.oudrois revivre pour vous, et que mon äme me 
ijuitte malgie eile. Conservez mon souvenir-, et, si 
j’apprends qu’il vous est eher, comptez que je ne 

«erai point tourmente'e ehe* les ombres. J’ai du 
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moins cette consolation, mon eher Arsace, de mou- 

rir dang vos bras. 

Elle expira. II me seroit impossible de dire com- 
ment je n’expirai p^s aussi. On m’arracha d’Arda- 

sire , et je crus qu’on me separoit de moi-meme. Je 

fixai mes yeux sur eile, et je restai immobile; j’e- 
tois devenu stupide. On m’ota ce terrible spectacle , 

et je sentis mon äme reprendre toule sa sensibilite. 

On m’entraina : je tournois les yeux vers ce fatal 

objet de ma douleur; j’aurois donne mille vies pour 

le voir encore un moment. J’entrai en fureur, je 

pris mon épée ; j’allois me percer le sein ; on m’ar- 
reta. Je sortis de ce palais funeste,je n’y rentrai 

plus. Mon esprit s’aliena; je courois dans les bois; 

je remplissois l’air de mes cris. Quand je devenois 
plus tranquille, toutes les forces de mon äme la 
fixdient à ma douleur. Il me sembla qu’il ne me 

restoit plu^ rien dans le monde que ma tristesse et le 

nom d’Ardasire. Ce nom, je le prononçois d’une 
voix terrible, et je rentrois dans le silence. Je re'so- 

lus de m’oter la vie, et tout à coup j’entrai en fu- 
reur. Tu veux mourir, me dis-je à moi-meme, et 

Ardasire n’est pas venge'eiTu veux mourir, et le 

fils du tyran est en Hircanie, qui se baigne dans les 

delices! ll vit, et tu veux mourir ! 

Je me suis mis en chemin pour l’aller chercher. 

J’ai appris qu’il vous avoit déclaré la guerre ; j’ai 
vole à vous. Je suis arrive trois jours avant la ba- 
taille, et j’ai fait l’action que vous connoissez. J'au- 

rois perce le fils du tyran; j’ai mieux aimé le faire 
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prisonnier. Je veux qu’il traine daris la honte et dans 
les fers une vie aussi malheureuse que la mienne. 

J’espere que quelque jour il apprendra que j’aurai 
fait mourir le dernier des siens. J’avoue pourtant 
que, depuis que je suis venge, je ne me trouve pas 

plus heureux ; et je sens bien que l’espoir de la ven- 

geance Hatte plus que la vengeance même. Marage, 
que j’al satisfaite, l’action que vous avez vue, les 
acclamations du peuple , seigneur, votre amitie 

même, ne me rendent point ce que j’ai perdu. 
La surprise d’Aspar avoit commence presque avec 

le recit qu'il avoit entendu. Sitot qu’il avoit ou’i le 

nom d’Arsace,il avoit reconnu le mari de la reine. 

Des raisons d’etat l’avoient oblige d’envoyer chez 
les Medes Ismenie , la plus jeune fille du dernier 

roi, et il l’y avoit fait clever en secret sous le nom 
d’Ardasire. Il l’avoit mariée à Arsace; il avoit tou- 
jours eu des gens affides dans le serail d’Arsace ; 
il e'toit le ge'nie qui, par ces inemes gens, avoit le- 

pandu (ant de richesses dans la maison d’Arsace, et 

qui, par des voies tres-simples, avoit fait imaginer 

tant de prodiges. 
Il avoit eu de très-grandes raisons pour cacher à 

Arsace lai naissance d’Ardasire. Arsace, qui avoit 
beaucoup de courage, auroit pu faire valoir les 

droits de sa femme sur la Bactriane, et la troubler. 
Mais ces raisons ne subsistoient plus ; et quand 

il entendit le recit d’Arsace, il eut mille fois envle 

de l’interrompre; mais il crut qu’il n’etoit pas en- 

core temps de lui apprendre son sort. Un ministre 



38 AßSACK 

accoutume à arrêter ses niouvemens revenoit tou- 
jours à la prudence; il pensoit à preparer un grand 

evenement, et non pas à le hater. 
Deux jours après, le bruit se repandit quel’eunu- 

que avoit mis sur Ite tröne une fausse Ismenie. On 

passa des murmures à la sédition. Le peuple furieux 

entoura le palais; il demanda à haute \oix la tête 

d’Aspar. L’eunuque fit ouVrir une des portes , et, 
mgnté sur un ele'phant, il s’avança dans la foule. 

Bactriens , dit-il, ecoulez-moi. Et comme on mur- 
muroit encore : Ecoutez-moi, vous dis-je. Si vous 

pouvez me faire mourir à present, vous pourrez 
dans un moment me faire mourir tout de même. 
Voici un papier ecrit et scelle de la main du feu roi: 

prosternez-vous, adorez-le; je vais le lire. 
Il le lut ; 
« Le ciel m’a donne deux filles qui se ressemblent 

» au point que tous les yeux peuvent s’y tromper. 
» Je crains que cela ne donne occasion à de plus 
» grands troubles et à deá guerres plus funeslses, 
» Vous donc, Aspàr, lumière de l’empire, prenez 

» la plus jeune des deux; envoyez-la secretement 

» dans la Medie, et faites-en prendre söin. Qu’elle 

V y reste sous un nom suppose, tandis que le bien 
» de l’etat le demandera. » 

Il porta cet ecrit au-flessus de sa tête, et il s’in- 
clina ; puls reprenanl la parole : 

« Isnienie est morte ; n’en doutez pas : mais sa 

» sceur, la jeune Ismenie , est surle trone. Voudriez- 

)> vous vous plaindre de ce qué, voyant la mort de 
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» Ia reine approcher, ]’ai fait venir sa sceur du foncl 
)) de 1’Asie? Me reprocheriez-vous davoir eté assez 
» heureux pour vous la rendre et la placer sur un 

» trone qui, depuis Ia mort de Ia reine sa soeur, lui 

» appartient ? Si j’ai tu Ia mort dé Ia reine, 1’etat des 

» affaires ne 1’a-t-il pas demande ? me blâmez-vous 
» davoir fait une action de fidélité avec prudence ? 

» Posez ddnc les armes. Jusqu’ici vous n’etes point 
» coupables; dès ce moment vous le seriez. » 

Aspar expliqua ensuite comment il avoit eo^^ 

la jeune Isménie à deux vieux eunuqúes; comm^t 
on 1’avoit transportée en Medie sous un nom sup- 

posé; comment il 1’avoit mariee à un grand seigneur 

du pays; comment il 1’avoit fait sulvre dans tous les 
lieivc oíi la fortune 1’avoit conduite ; comment la 

maladie de la reine 1’avoit determine à la faire en- 
lever pour être garde'e en secret daits le sérail; com- 
ment , après la mort de la reine , il 1’avoit placée 
sur le trone. 

Comme les flots de la mer agitce s’apaisent par 
les zephyrs, le peuple se calma par les paroles d’As- 
par. On n’entendit plus que des acclamations 

joie ; lous les temples retentirent du nom de la jeune 

Isménie. 

Aspar inspira à Isménie de voir 1’étranger qui 
avoit rendu un si grand Service à la Bactriane; il 

lui inspira de lui donner une audicnce éclatante. Il 

fut résolu que les grands et les peuples seroient as- 
semblés; que là il seroit declare général des armées 

de rétat, et que la reine lui ceindroit Tepee. Les 
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principaux de la nation e'toieijt ranges autour d’unc 
grande salle, et une foule de peuple en occupoit le 
milieu et l’entree. La reine dtoit sur son tröne, vetue 

d’un habit superbe. Elle avoit la tele couverte de 
pierreries; eile avoit, selon l’usage de ces solenni- 

tes, leve son voile, et Ton voyoit le visage de la 
beaute même. Arsace parut, et le peuple commença 

ses acclamations. Arsace , les yeux baisses par res- 

pect, resta un moment dans le silence , et adressant 
l;^arole à la reine : 

^ladame , lui dit-il d’une voix basse et entrecou- 

pe'e, si quelque cbose pouvoit rendre à mon änie 
quelque tranquillite , et me consoler de nies mal- 

beurs  
La reine ne le laissa pas achever; eile crut <l’a- 

bord reconnoitre le vjsage, eile reconnut encore la 
voix d’Arsace. Toute bors d’elle-meine , et ne se con- 
noissant plus, eile se precipita de son tröne, et se 

jeta aux genoux d’Arsace. 
Mes malbeui’s ont ete plus grands que les tieiis, 

äit-elle, mon cber Arsace. Helas ! je croyois ne te 

re^oir jamais depuis le, fatal moment qui nous a se- 

pares. Mes douleurs ont ete mOrtelles. 
Et, comme si eile avoit passe tout à coup d’une 

manière d’aimer à une autre manière d’aimer, ou 

qu’elle se trouvat incertaine sur l’hnpetuosite de 
l’action qu’elle venoit de faire, eile se releva tout 

à coup, et une rougeur modeste parut sur son 
visage. 

Baclriens , dit-elle , c’est aux genoux de mon 
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époux que vous m’avez vue. C’est ma felicite' d’a- 
voir pu faire paroitre devant vous mon amour. J’ai 

descendu de mon tröne, parce que je n’y etois pas 
avec lui, et j’atteste les dieiix que je n’y remònterai 

pas Sans lui. Je goute ce plaisir'que, la plus belle 

action de mon regne c’est pour lui qu’elle a e'te 

faite,et que c’est pour moi qu’il l’a faite. Grands, 
peuples et citoyens, croyez-vous que celui qui regne 

sur moi soit digne de regner sur vous? Approuvez- 

vous mon choix ? Elisez-vous Arsace ? Dites-le-moi, 

parlez. 
A peine les dernieres paroles de la reine furent- 

elles entendues , tout le palais retenlit d’acclama- 

tions;'on n’entendit plus que le nom d’Arsace et 
celui d’Ismenie. 

Pendant tout ce temps, Arsace etoit comme stu- 
pide. Il voulut parier, sa voix s’arreta; il voulut se 
mouvoir , il resta sans action. Il ne voyoit pas#la 
reine ; il ne voyoit pas le peuple; a peine enlendoit- 

il les acclaifíatíons ; la joie le troubloit tellement que 
son ame ne put sentir toute sa fe'licite'. 

Mais quand Aspar eut fait retirer le peuple, Arsace 

pencha la tête sur la main de k reine. 

Ardasire, vous vivez! vous vivez, ma cliere Arda- 

sire ! Je mourois tous les Jours de douleur. Comment 

les dieux vous ont-ils rendue à la vie ? 

Elle se hata de lui raconter comment une de ses 
femmes avoit substitue au poison une liqueur eni- 
vrante. Elle avoit été trois jours sans mouvement ^ 

on l’avoit rendue à la vie : sa premiere parole avoit 
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eté le nom d’Arsace;ses yeux ne s’eloient ouverts 
que pour le \oir; eile 1’avoit fait cherclier; eile 

1’avoit cherché elle-même. Aspar 1’avoit fait enlever, 

et, après Ia mort de sa sceur, il 1’avolt place'e sur 

le trone. 

Aspar avoit rendu éclatante 1’entrevue d’Arsace 
et d’lsmenie. Il se ressouvenoit de la dernière sédi- 

tion. Il croyoit qu’apres avoir pris sur lui de meltre 

Israenie sur le trone, il n’tUoit pas à propos qu’il pa- 
rút encóre avoir contribué à y placer Arsace. Il avoit 

pour maxíine de ne faire jamais lui-même ee que 
les autres pouvoient faire, et d’aiiner le bien, de 

quelque main qu’il pút venir. D’ailleurs, connois- 
sant Ia beauté du caractère d’Arsace et d’lsmenie, 
il désiroit de les faire paroitre dans leur jour. ll vou- 
loit leur concilier ce respect que s’attirent toujours 

les grandes âmes dans toutes les occasions oíi elles 

peuvent se montrer. 11 cberchoit a leur attirer cet 
amour que l’on porte à ceux qui ont éprouvé de 

grands malbeurs. II vouloit faire naítre cette admi- 
ration que l’on a pour tous ceux qui sont capables 
de sentir les belles passions. Enfin il croyoit que rien 

n’etoit plus propre k faire perdre à Arsace le titre 

d’etranger, et k lui faire trouver celui de Bactrien 

dans tous les cceurs des peuples de la Bactriane. 
Arsace jouissoit d’un bonheur qui lui paroissoit 

inconcevable. Ardasire, qu’il croyoit morte, lui etoit 
rendue; Ardasire etoit Ismenie; Ardasire etoit reine 

de Bactriane; Ardasire l’en avoit fait roi. Il passoit 

du Sentiment de sa grandeur au sentiment de son 
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amour. Il aimoit ce diadème qui, bien loin d’etre un 

signe d’independance, l’avertissoit sans cesse qu’il 

etoit k eile; il aimoit ce trone, parce qu’il voyoit la 

main qui l’y avolt fait monter. 

Isme'nie goutoit pour la premiere fois le plaisir 
de voir qu’elle etoit une grande reine. Avant l’arri- 
vee d’Arsace, eile avoit une grande Fortune, mais 

il lui raanquoit un cmur capable de la sentir : au 
milieu de sa cour, eile se trouvoit seule; di.v mil- 
lions d’hommes etoient k ses jSieds, et eile secroyoit 

abandonnee. 
Arsace fit d’abord venir le prince d’Hircanie. 

Vous avez, lui dit-il, paru devant moi, et les fers 
sont tombes de vos mains; il ne faut point qu’il y 

ait d’infortunes dans l’empire du plus heureux des 

morteis. 
Quoique je vous ale vaincu, je ne crois pas que 

vous m’ayez cédé en courage : je vous prie de con- 
sentir que vous me cediez en generosite. 

Le caractère de la reine etoit la douceur, et sä 

fierté naturelle disparoissoit toujoui-s toutes les fois 

qu’elle devoit disparoitre. 

Pardonnez-moi, dit-elle au prince d’Hircanie, si 
je n’ai pas repondu k des feux qui n’etoient pas legU 

times. L’epouse d’Arsace ne pouvoit pas être la vötre : 
vous ne devez vous plaindre que du destin. ^ 

Si l’Hircanie et la Bactriane ne forment pas un 
même empire, ce sorit des etats falls pour etre allies. 
Ismenie peut promettre de l’amitie, si eile n’a pas 
pu promettre de l’amour. 
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. Je suis, re'poudit le prince, accable de tant de 

nialheurs et comble de laut de bienfaits, que je ne 
sais si je suis un exemple de la bonne ou de la 
mauvaise fortune. 

J’ai pris les armes conlre vous pour me venger 
d’un mepris que vous n’aviez pas. Ni vous ni moi 

ne mei’itions que le ciel favorisät mes projets. Je vais 

retourner dans l’Hircanie, et j’y oublierois bientöt 
mes malheurs, si je ne comptois parmi mes malheurs 

celuide vousavoirvue, etceluide ne plusvousvoir. 
Votre beaute sera chantee dans tout l’Orient; eile 

rendra le siede oü vous vivez plus célebre que tous 
les autres; et, dans les races futures, les noms d’Ar- 

sace et d’Ismenie seront les titres les plus flatteurs 
pour les belles et les amants. 

Un événement imprévu demanda la présence 
d’Arsace dans une province du royaume : il qultta 

Ismenie. Queis tendres adieux ! quelles douces lar- 
mes ! C’etoit moins un sujet de s’afTfliger, qu’une 

occasion de s’attendrir. La peine de se quitter se 
joignit à l’idee <le la douceur de se revoif. ■ 

Pendant l’absence du roi, tout fut par ses soins 

dispose de manière que le temps , le lieu , les per- 
soimes, cbaque événement offroit k Ismenie des mar- 
ques de son Souvenir. Il étoit éloigné, et ses actions 

disoient qu’il étoit auprès d’elle; tout étoit d’inlelli- 
gence pour lui rappeier Arsace : eile ne trouvoit point 

Arsace; mais eile trouvoit son amant. 
Arsace ecrivoit continuellement k Isménie. Elle 

lisoit ; 
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« J’ai vu les superbes villes qui conduisent à vos 

» frontieres; j’ai vu des peuples innombrables tom- 

» ber à mes genoux. Teut me disolt que je regnois 
» dans laßactriane; je ne voyois point celle qui m’en 

» avoit fait roi, et je ne l’etois plus.» 

ll lui disoit : 
« Si le ciel vouloit in’accorder le breuvage d’im- 

» mortalite tant cherche dans l’Orient, vous boiriez 
» dans la memecoupe, ou je n’en approeherois pas 

» mes levres; vous seriez iminortelle avec moi, ou 

» je mourrois avec vous. » 
ll lui mandoit : * 

« J’ai donne votre nom à la ville que j’ai fait bä- 
)) lir; ilme semble qu’elle sera habitée par nos sujets 

u les plus heureux. 

Dans une autre lettre, après ce que l’amour pou- 

voit dire de plus tendre sur leS charmes de sa per- 

sonne , il ajoutoit : 
«Je vous dis ces choses sans même chercher à 

» vous plaire : je voudrois calmer rnes ennuis; je 
» sens que mon äme. s’apaise en vous parlant de 
» vous. » 

Enfin eile recut cette lettre ; 

« Je comptois les jours, je ne compte plus que 

}) les moments, et ces moments sont plus longs que 

» les jours. Belle reine, mon coeur est moins tran- 

» quille à mesure que j’approche de vous. » 

Ap res le retour d’Arsace, il lui vint des ambas- 
sades de toutes parts; il y en eut qui parurent sin- 

gulières. Arsace etoit sur im trone qu’on avoit élevé 
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dans la cour du palais. L’ambassadeur des Parthes 

entra dabord; il étoit monte sur un superbe cour- 

sier; il ne descendit point à fcerre, et il parla ainsi: 

« Un tigre d’Hircanie désoloit la contrée, un élé- 
)> phant 1’e'touffa sous ses pieds. Un jeune tigre 

» restoit, et il étoit déjà aussi cruel que sori père; 

» réléphant en délivra encore le pays. Tous les ani- 
» maux qut craignoient les betes féroces venoient 

)) paítre autour de lui. II se plaisoit«à voir qu’il étoit 

» leur asile, et il disoit en lui-rnêine : On dit que le 
}) tigre est le roi des animaux, il neu est que le 

w tyran, et j’en suis le roi. w 

L’ainbassadeur des Perses parla ainsi : 

« Au commencement du monde la lune fut mariée 
» avec le soleil. Tous les astres du firmament vou- 

)) loient 1’épouser. Elle leur dit: Regardez le soleil, 

M et regardez-vpus; vous navez pas tous ensemble 
M autant de lumière que lui. » 

L’ambassadeur d’Egypte vint ensuile , et dit: 

« LorsquTsis épousa le grand Osiris , ce ma- 
» riage fut la cause de Ia prospérité de TÉgypte, 
» et le type de sa fécondité. Telle sera la Bactriane; 

» eile deviendra heureuse par le mariage de ses 
» dieux.» 

Arsace faisoit mettre sur les murailles de tous ses 

pglais son nom avec celui d’Isme'nie. Onvoyoit leurs 
chiffres partout entrelaces. Il étoit défendu de pein- 

dre Arsace qu’avec Isménie. 

Toutes les actions qui demandoient quelque sé- 

vér^ité, il voulo^t paroítre les faire seul; il voulut 
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que les gráces fussent faites sous son nom et celui 
d’lsnienie. 

Je vous aime, lul disoit-il, à cause de votre beauté 

divine et de vos grâces toujours nouvelles. Je vous 

aime encore, parce que, quand j’ai fait quelque ac- 
tion digne d’un grand roi, il rne semble que je vous 

piais davantage • 
Vous avez voulu que je fusse votre roi*, quand 

je ne pensois qu’au bonheur d’etre votre époux, 
et ces plaisirs dont je m’enivrois avec vous, vous 

m’avez appris à les fuir lorsqu’il sagissoit de ma 
gloire. ' 

Vous avez accoutumé mon ame à la clemence, et 

lorsque vous avez demande des choses qu’il n’etoit 
pas permis d’accorder, vous m’avez toujours fait res- 
pecter ce coeur qui les avoit demandées. 

Les femmes de votre palais ne sont point entrées 
dans les intrigues de la cour; elles ont cherché 1a 
inodestie et Toubli de tout ce qu’elles ne doivent 
point aimer. 

Jecrois que le ciei a voulu faire de moi un grand 
prince , puisqu’il m’a fait trouver, dans les écueiis 
ordinaires des rois, des secours pour devenir ver- 

tueux. 
Jamais les Bactriens ne virént des temps si heu- 

reux. Arsace et Isniénie disoient qu’ils régnoient sur 

le meilleur peuple de 1’univers ; les Bactriens di- 
soient qu’ils vivoient sous les meilleurs de tous les 

princes. 

Il disoit quétant né sujet,il avoit souhaité mille 



48 ' , ARSACE 

fois de vivre sous un bon prince, et que ses sujets 

faisoieiit sans doute les meines voeux que lui. 
II ajoutoit qu’ayant le coeur d’Isinenie, il devoit 

lui ofFrir tous les coeurs de 1’univers ; il ne pouvoit 

lui apporter un trône, mais des vertus capables de 
le remplir. 

II croyoit que son amour devoit passer à la pos- 
térité, et qu’il n’y passeroit jamais mieux qu’avec 

sa gloire. Il vouloit qu’on ecrivít ces paroles sur son 

tombeau : Isménie a eupoiu' èpoux un roí chèrides 

inortels. , ^ , 
Il disoit qu’il aimoit Aspar son premier ministre, 

parce qu’ilparloit toujours des sujets, plus rarernent 

du roi, et jamais de lui-même. 

Il a, disoit-il, trois grandes choses: 1’esprit juste, 
le coeur sensible, et làme sincère. 

Arsace parloit souvent de rinnocence de son ad- 
mlnistration, II disoit qu’il conservoit ses mains 
pures, parce que le premier crime qu’il commet- 
troit de'cideroit de toute sa vie, et que là commen- 

ceroit la cbaíne d’une infinite d’aulres. 

Je punirois, disoit-il, un homme sur des soup- 

cons. Je croirois en rester là; non ; de nouveaux 
soupcons me viendroient en foule contre les parents 

et les amis de celui que j’aurois fait mourir. Voilà 
le germe d’un secoiid crime. Ces actions violentes 

me feroient penser que jg serois lia’i de mes sujets : 

je cornmencerois à les craindre. Ce seroit le sujet 

de nouvelles executions, qui deviendroient elles- 
meines le sujet de nouvelles frayeurs. 



ET ISMÉNIE. 4g 

Que si ma vie étoit une fois marquée de ces sortes 
de taches, le desespoir d’acquerir une bonne répu- 

tation viendroit me saisir; et, voyant que je n’efFa- 
cerois jamais le passé, j’abandonnerois l’avenir., 

Arsace aiinoit si fort à conserver les lois et les Á 

anciennes coutumes des Bactfiens, qu’il trembloit 

toujours au mot de réformation des abus, parce qu’il 

avojf souvent remarque que chacun appeloit loi ce 
qui étoit conforme à ses vues, et appeloit abus tout 

ce qui choquoit ses intérêts. 
Que, de corrections en corrections d’abus, au lieu 

de rectifier les choses, on parvenoit à les anéantir. 
Il étoit persuadé que le bien ne devoit couler dans 

un étatque par le canal -des lois ; que le moyen de 
faire un bien permanent, c’étoit, en faisant le bien, 
de les suivre ; que le moyen de faire un mal perma- 

nent, c’étoit, en faisant le mal, de les choquer. 
Que les devoirs des princes ne consistoient pas 

moins dans la défense des lois contre le? passions 

des autres que contre leurs propres passions. 
Que le désir général de rendre les hommes heu- 

reux étoit naturel aux princes; mais que ce désir 
naboutissoit à rien s’ils ne se procuroient continuel- 

lement des connoissances particulières pour y par- 

venir. 
Que, par un grand Sonheur, le grand art de ré- 

gner demandoit plus de sens que de génie, plus de 

désir d’acquérir des lumières que de grandes lu- 
mières , plutôt des connoissances pratiques que des 

connoissances abstraites, plutôt lui certain discef- 

4 TOME V.. 
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nement pour connoitre les hommes que la capacite 
de les former. 

Qu’on apprenoit à connoítrè les hommes eri se 
communiquant à eux, comme on apprend toute 

,autre chose. Qu’il est très-incommode pour les de- 

fauts et pour les vices de se cacheivtoujours. Que la 
plupart des hommes ont une enveloppe; mais qu’elle 

tient et serre si peu , qu’il est très-difficile que qi^l- 

que côté ne vienne à se decouvrir. 
Arsace ne parloit jamais des affaires qu’il pouvoit 

ayoir .avec les etrangers; mais il aimoit à s’entre- 

tenir de celles de l’interieur de son royaume, parce 
que c’etoit le seul moyen de le bien connoitre; et 

là-dessus il disoit qu’un bon prince devoit être se- 
cret; mais qu’il pouvoit quehpiefois l’etre trop. 

Il disoit qu’il sentoit en lui-meine qu’il etoit un 
bon roi ; qu’il etoit doux, affable , humain; qu’il 
aimoit la gloire, qu’il aimoit ses sujets; que cepen- 

dant, si, i^ec des helles qualites, il ne s’e'toit grave 
dans l’esprit les grands princip^s de gouvernement, 

il seroit arrive la chose du monde la plus triste , 
que ses sujets auroient eu un bon roi, et qu’ils au- 

roient peu joui de ce bonheur, et que ce beau pre- 

sent de la Providence auroit éte' en quelque sorte 

inutile pour eux. ^ 
Celui qui croit^trouver le bonheur sur le trone se 

trompe, disoit Arsace : on n’y* a que le bonheur 
qu’on y a porte, et souvent même on y ristjue ce 

bonheur que l’on a porte. Si donc les dieux , ajou- 

toit-il, n’ont pas feit le cominandeinent pour lebon- 
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lieur de ceux qui cominandent, il faut qu’ils Talent 

fait pour le bonlieur de ceux qui pbe'Issent. 
Arsace savoit donner, parce qu’il savoit refuser. 
Souvent, disoit-il, quatre yfllages ne suffisent 

pas pour faire un don à un grand seigneur pret à 
devenir miserable , ou à un miserable pret à devenlr 

grand seigneur. *Je puis bien enrichir la pauvrete 

d’etat; mais il m’est impossible d’enrichir la pauvrete 

de luxe, 
Arsace etoit plus curieux d’enlrer dans les cbau- 

mieres que dans les palais de ses grands. 
C’est la que je Irouve mes vrals conseillers. La je 

me ressouviens deceque mon palais me fait oublier. 
Ils me disent-leurs besoins. Ge sont les petits mal- 

beurs de chacun qui composent le malheur général. 
Je m’instruis de tous ces malheurs, qui tous ensem- 

ble pourroient former le mien. 
C’est dans ces cbaumieres que je vois ces objets 

tristes qui font toujours les delices de ceüx qui peu- 
vent le faire cbanger, et qui me font connoitre que 
je puis devenj^ un plus grand prince que je ne lesuis. 

J’y vois la joie succeder aux larmes; au lieu que 

dans mon palais je ne puis guère voir que les larmes 

succeder à la joie. 
On lul dit un jour que, dans quelques rejouis- 

sances publiques , des farceurs avoient chante sés 

louanges. 
Savez-vous bien, dit-il, pourquol je permets k 

ces gens-lk de me louer? C’est afln de me fairf mé- 

priser la flatterie, et de la rendre vile k tous les gens 

i. 
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de^bien. J’ai un si grand pouvoir, qu’il sera toujoufs 

iiaturel de chercher à me plaire. J’espere bien (jue les 
dieux nepermeltront point qne la flatterie me plaise 
jamais. Pour vóus, riies amis, dites-moi la vérité; c’est 
laseulechosedu mondequeje desire, parce que c’est 

la seule chose du monde qui puisse me manquer. 
Ce qui avoit trouble la fin du regne d’Artamene, 

c’est que dans sa jeunesse ii avoit conquis quelques 
petits peuples voisins, situes entre la Medie et la 
Bactriane. Ils etoient ses allies; il voulut les avoir 

pour sujets, il les eut pour ennemis;et, comme 

ils babitoient les montagnes, ils ne furent Jamais 

bien assujettis; au contraire , les Medes se servoient 
d’eux pour troubler le royaume : de sorte que le 
conquerant avoit beaucoup affoibli le monarque, 

et que, lorsque Arsace monta surle trone, ces peu- 
ples etoient encore peu affectionne's. Bienlöt les 
Medes les firent revolter. Arsace vola, et les sou- 
mit. Il fit assembler la nation , et pat la ainsi : 

« Je sais que vous souiiiez impatiemment la do- 

» mination des Bactriens ; je n’en suis point surpris. 
» Vous aimez vos anciens lois qui vous ont com- 
j) bles de bienfaits. C’est à moi à faire en sorte, par 

» ma modération et par ma justice,*que vous me 
» regardiez comme le vrai successeur de ceux que 
)) vous avez tant aimés. » 

II fit venir les deux chefs les plus dangereux de 

la revolte , et dit au peuple ; 
« Jie les fais mener devant vous pour que vous 

» lesqugiez vous-mêmes. » 
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Chacun, en les conclamnant , chercha à se jus- 
tifier. 

« Connoissez , leur dit-il, le bonheur que vous 
» avez de vivre sous un roi qui n’a point dé pas- 
» sion lorsqu’il punit, et qui n’en met que quaiid il 

« recompense ; qui croit que lar^loiie de vainLue 

» n’est que l’effet du sort, et qu’il ne tient que de 
» lui-meine celle de pardonner. 

11 Vous vivrez heureux sous mon empire, et vous 
» garderez vos usages et*vos lois. Oubliez que je 

11 vous ai vaincus par les armes, et ne le soyez que 

11 par mon aíTection. » • 
Toyte la nation vint rendre grace k Arsace de sa 

clemence et de la paix. Des vieillards portoient la 
parole. Le premier parla ainsi : 

« Je crois voir ces grands arbres qui fönt l’orne- 
« ment de notre contree. Tu en es la tige, et nous 

11 en sommes les fcutlles ; elles couvrironl les racines 
11 des ardeurs du «jileil. » 

Le second lui djt; • , 
« Tu avois k demander aux dieux que nos mo^ 

» tagnes s’abaissassent pour qu’elles ne pussent pas 

» nous défendre contçe toi. Demande-leur aujour- 
» d’hui qu’elles s’elevent jusques aux nues pour 

11 qu’elles puissent mieux te defendre contre tes en- 
11 nemis.» 

Ije troisieme dit ensuite : 
« Regarde le fleuve qui traverse notre contree; 

II ik ou il est impetueux et rapide , apres avoir tout 

}i renverse , il se dissipe et se divise au poj§t que 
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» les femnies le traversent à pied. Mais si tu le re- 
» fardes dans les lieux, oü il esldoux et tranquille , 
3> il grossit lentement ses eaux, il est respecté des 

» iiations, et il arrete les armées. )> 

Depuis ce temps ces peuples furent les plus fi- 
dèles sujets de la Bactriane. 

Cependant le roi de Medie apprit qu’Arsace ré- 
gnoit dans la Bactriane. Le souvenir de Taffront 

qu’il avoit reçu se re'veilla dans son coeur II avoit 

résolu de lui faire la gueVre. Il demanda le secours 
du roi d’Hircanie. 

« Joignez^ous à moi, lui écrivit-il, poursuivons 
» une vengeance commune. Le ciei vous destinoit 

» la reine de Bactriane; un de mes sujets vous l’a 
» ravie : venez la cpnquérir. » 

Le roi d’Hircanie lui fit cette re'ponse : 
« Je serois aujourd’hui en servilude chez lesBac- 

» triens, si je n’avois trouvé des ennemis généreux. 
» Je rrtids grâces au ciei de ce qu’il a voulu que mon 
» règne .commençât par des malheurs. J.i’adversité 
^ est notre mère ; la prospeVité n’est que notre ma- 

» râtre. Vous me proposez des querelles qui ne sont 
» pas celles des rois. Laissons jouir le roi et la reine 

» de Bactriane du bonheur de se plaire et de s’ai- 
» mer.» 
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   Non murmura vestra, columboe, 
Braclna non hederie, non vincant oscula conchae. 

( Fragment d^un épithal. de Vempereur Gallien, ) 





PRÉFACE DU TRADUCTÊüR. 

Ün ambassadeur de France à la Porte ottomane, connu 
par son goút pour les lettres, ayant acheté plusieurs 
manuscrits grecs, il les porta on France. Quelques-uns 
de ces manuscritÄn’etant tombes entre les mains, j’y 
ai trouvé 1’ouvrage dont je donne ici la traduction. 

Peu d’auteurs grecs sont venus jusqu’à nous, soit 
qu’ils aient péri dans la ruine des bibliothéques, ou par 
la nt^g ence des familles qui les possédoient. 

Nous recouvrons de temps en ternps quelques pièces 
de ces trésors. On a trouvé desouvrages jusque obns les 
tombeaux de leurs auleurs; et, ce quiest à peu pfês la 
même chose, on a trouvé celui-ci parmi les livres d’un 
évêque grec. 

On ne sait ni le nom de 1’auteur, ni le temps auquel 
il avécu.Tüutcequon enpeutdire^ c’est qu’iln’estpas 
antérieurà Saplio , puisquil en parle dans son ouvrage. 

Quanta ma traduction, eile est íidèle. J’aicru que les 
beautés qui n’etoient point dans mon auteur n’étoient 
point des beautés; et j’ai souvent quitté 1’expression la 
moins vive, pour prendre celle qiji rendoit mieux sa 
pensée. 

J’ai été encouragé à cette traduction pár le suçcès 
qu’a eu celle du Tasse. Celui qui l’a faite ne trouvera 
pas mauvais que je coure la même carrière que lui. 11 
s’y est distingué ^’une manlère à ne rien craindre de- 
ceux mêmes à qui il a donné le plus d’émulation. 

Ce petit roman est une espèce de tableau oà l’on a 
peint avec choix les objets les plus agréables.Xe public 
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y atrouvé des idees riantes, une certaine magnificence 
dans leáífesoriptions, et dela naivetédans les Sentiments. 

II y a trouve un caractèreoriginal qui a fait demander 
aux critiques quel en etoit le modele; ce qui devient un 
grand eloge, lorsque l’ouvrage n’est pas "meprisable 
d’ailleurs. 

Quelques savant's n’y ontpoint reconnu cequilsap- 
pellent l’art. 11 n’est point, diseuAs, selon les regles. 
Mais si l’ouvrage a plu, vous verrez que le coeur ne leur 
a pas dit tontes les regles. 

Un homme qui se mêle de traduire ne souffre point 
patiemment qup Fon n’eslime pas son auteu^kititant 
qu’il le fait; et j’avoue que ces messieurs m’ont mis dans 
uné birieuse colère: mais je les prie de laisser lesjeunes 
gtens jnger d’un livre qui j en quelqne langue qu’il ait 
été écrit, a certainement été fait pour eux. Je les prie 
de nC'point les troubler dans leups decisions. II n’ya 
que des têteâ bien frisees et bien poudrees qui connois- 
sent tout le merite^du Temple de Gnide. 

A l’egard du beau sexe, à qui je dois le peu de mo- 
ments heureux que je puis compter dans nia vie, je 
souliaite de tout mon coeur que cet ouvrage puisse lui 
plaire. Je l’adore encore; et, s’il n’est plus I’objet demes 
occupations, 11 fest de mes regrets. 

Que si les gens graves désiroient de nioi quelque ou- 
vra^e moins frivole, je suis en état de les satisfaire. II 
y a trente ans que je travaille p un livre de douze pages 
qui doit contenir.tout ce que nous savons sur la méta- 
physique, la politiqne, et la morale, et tout ce quede 
grands auteurs ont oublie dans les volume» qu’ils ont 
donnes sur ces sciences-là. 
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PREMIER GHANT. 

V ÉNUS pr.éfère le sejour de Gnide à celui de Paphos 
et d’Ajpafhonte. Elle ne descend point de l’Olympe 

Sans venir parmi les Gnidiens. Elle a tellement ac- 

coutume ce peuple heureux à sa vue, qu’il ne sent 
plus cette horreur sacree qu’inspire la presence des 
dieux. Quelquefois eile se couvre d’un nuage, et on 

la reconnoit à l’odeur divine qui sort de ses che- 
veux parl’umes d’ambrosie. 

La ville est au inilieu d’une contree sur laquelle 
les dieux ont xersé leurs bienfaits à pleines inains. 
On y jouit d'im printeinps eternel; la terre, beu- 

reusement fertile, y previent tous les soubaits; les^ 
troupeaux y paissent sans nombre; les vcnts sein- 
blent n’y rcgner que poui- repandre partout l’esprit 

des fleurs; les oiseaux y cbantent sans cesse ; vous 

diriez que les bois sont harmonieux ; les l uisseaux 

murmurent dans les plaines; une cbaleur douce fait 

tout eclorß; l’air ne s’y respire qu’avec la volupte. 

Auprès de la ville est le palais de Venus. Vulcain 

lui-meme en a báti les fondemenls; il travailla pour 
son infidele, quand il voulutlui faire oublier le crucl 
affront qu’il lui fit devant les dieux. 

Il me seroit impossible de donner une idee des 
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cliarmes de cepalais; il n’y a queles’Gracesqui puis- 
sent décrire les choses qu’elles ont faites. L’or, 1’azur, 

les rubis, les diamants, y brillent de toutes parts.... 

Mais j’en peius les richesses et non pas les beaute's. 
Les jartlins en sont enchant^s : Flore et Pomone 

en ont pris soin; leurs nymphes les cultivent. Les 
fruits y renaissent sous la tnain qui les cueille; les 

fleurs succèdent aux friuts. Quand Vénqs s’y pro- 
mène, entoure'e de ses Gnidiennes, vous dirrez que 

dans leurs jeux folàtres elles vont détruire ces jar- 
dins de'licieux : mais, par uiie vertu secrète, tout se 

repare en un instant, 

Venus aime à voir les danses naives des filies de 
Gnide. Ses nymphes se confondent avec elles. La 
déesse prend part à leurs jeux, eile se dépouille de 

sa.majesté; assise au milieu d’elle^ eile voit régner 
dans leurs coeurs la joie et l’innocence. ^ 

On découvre de loin une grande prairie, toufe pa- 
rée de l’email des fleurs. Le berger vient les cueillir 

avec sa bergère; mais celle qu’elle a trouvee est tou- 

jours la plus belle, et il croitque Flore l’a faite exprès. 
Le fleuve Ce'phe'e arrose cette prairie , ,,et y fait 

rnille detours. Il arrete les beigeres fugitives; il faut 

qu’elles donnent le tendré baiser qu’elles avoient 
promis. 

Lorsque les nymphes approchent de ses bords , il 

s’arrete; et ses flots, qnifuyoient, trouventdes flots 
qui ne fuient plus. Mais lorsqu’une d’elles se baigne 

il est plus amoureux encore : ses eaux tournent au- 

tour d’elle; quelquefois il se souleve pour l’em- 
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brasser mieux : il TenleVe, il fuit, il Tentraine. Ses 
compagnes timides commencent à pleurer : mals il 
la soutient sur ses flots; et, charme d’un faj’deau si 

eher, il la promene 2ur la plaine liquide ; enfin de's- 

espéré de la quitter, il la porte lenlement sur le 
rivage, et console ses compagnes. 

A côté de la prairie, est un bols de myrtes dont 
les routes font mille delours. Les amants y viennent 
se conter leurs peines : l’Amour, qui les amuse, les 

conduit par des r^tes toujours plus secretes. 
Non loin de Ik est un bois antique et sacre oii le 

jour n’ejitre qu’k peine : des ebenes, qui semblent 

irnmortels, portent au ciel une täte qui se derobe 

•aux yeux. On y sent une fräyeur religieuse : vous 
diriez que c’etoit la demeure des dieux lorsque les 

hommes n’etoient pas encore sortis de la terre. 

Quand on a trouve la lumiere du jour, on mc^te 
une petite colline sur laquelle est le Temple de Ve- 

nus : l’univers n’a rien de plus saint ni de plus sacre 
que ce lieu. 

Ce fut dans ce temple que Ve'nus vit pour la pre- 
mière fo^ Adonis : le poison coulà au coeur de la 

deesse. Quoi ! dit-elle, j’aimerois un mortel! helas ! 

je sens que je l’adore. Qu’on ne m’adresse plus de 
veeux : il n’y a plus à Guide d’autre dieu qü’Adonis. 

Ce fut dans ce lieu qu’elle appela les Amours 

lorsc[ue, piquee d’un defi téméraire, eile les con- 

sulta. Elle etoit en dou(e si eile s’exposeroit nue auX 

regards du berger troien. Elle caeba sa ceinture 

SOUS ses cheveux ; ses nympbes la parfumerent; eile 

V 
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iiKiUta sur son char traíné par des cygnes, et arriva 
dans la Phrygie. Le beiger balanijoit entre Juiion 
et Pallas; il la vit, et ses regards errèrent et mou- 

rurent. La pomme d'or tomha aut pieds de la deesse: 
il voulut parier, et son de'sordre decida. 

Ce fut dans ce teinple que la jeune PsycJie vint 

avec sa ,mère , lorsque rAinour, qui voloit autour 

des lambris dores, fut surpris lui-inenie par un de 

ses regards. Il sentit tous les niaux qu’il fait souf- 
frir. G est ainsi, dit-il, que je. blessn! Je ne puissou- 

tenir mon arc ni mes ílècbes. Il toinba sur le sein 

de Psyche. Ah ! dit-il, je coininence à sentir que je 
suis le dieu des plaisirs. 

Lorsqu’on entre dans ce temple, on sent dans le 

coeur un charine secret qu’il est impossible d’expri- 
mer; l’äine est saisie de ce^ravisseinents que les 

dieux ne sentent eux-mêines que lorsqu’ils sont dans 
la ^meure celeste., 

Tout ce que la níiturè a de riant egt joint à tout 
ce que Part a pu itnaginer de plus noble et de plus 
digne des dieux. 

Une mahl, sans doute iinmortelle, I’vpartout 
Oi’ne de peintures qui semblent respirer. ^ y voit 

la naissance deVe'nus, le ravisseinent des dieux qui 

lj> virent, son embarras de se xoir toute nue, et 
cettepudeur qui est la preiniere des gräces. 

On y voit les amours de jVIars et de la deesse. Le 

peintre a represente le dieu sur son char, fier et 

même terrible : la Renommee vole autour de lui; la 

Peur et la Mort marchent devaut ses coursiers cou- 

• 
) 
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verts d’ecunie; il entre <lans la melee , et une pous- 

siere epaisse commence à le derober. D’un autire 
cote, on le voit couclie languissainment sur un lit 
de roses; il sourit a Venus : vpus ne le reconnoissez 
qu’a quelques traits divins , t[ui restent enoore. Les 

Plaisirs fortl des guirlandes dont ils lient les deux 

amants : leurs yeux semblcnt se confondre; ils sou- 
piitht ; et attentifs Tun à l’autre, ils ne regardent 

pas les Ainours qui se jouent autour d’eux. • 
Il y a* un apparjement séparé (*) ou le peintre a 

represente les noces de Venus et ^e Vulcain: toute 

la cour celeste y est assemblee. Le dieu paroitraoins 

soinbre , inaisaussi pensifqu’a l’ordinaire. La de'esse 
regarde d’un air froid la joie commune; eile lui 
donne negligemment une main, qui semble se de- 
rober; eile retire de dessus lui des regards qui por- 

tent à peine, et se tourne du côté des Gràces. 
Dans un autre tableau *on volt Junon qui fait la 

cérémonie du mariage. Venus pnend la coupe pour 
jurer à Vulcain une fidélité e'ternelle : les dieux 
sourient, et Vulcain l’e'coute ayec plaisir. 

De l’autre côté on voit le dieu impatient qui en- 
traine sa (livine epouke: eile fait tant de resistance 

que Ton croiroit que c’est la fille de Ceres que Plu- 

ton va ravir, si I’ceil qui voit Venus pouvoit jamais 

se tromper. 
Plus loin de la on le voit qui l’enleve pour l’em- 

(*) Cette Iccon est conforme à Tedition de 1758. Dans quelques aulres 
éditioiis ou lit: Bans wi appartement séparé^ un peintre ^ etc. 
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porter sur le lit nuptial. Les dieux suivent en foule, 
La de'esse se débat, et veut ecliapper des bras qui 

la tiennent. Sa robe fuit ses genoux, la tolle vole : 

inais Vulcain repare ce_ beau desordre, plus atteiitif 

à la cacber qu’ardent à la ravir. 
Enfin ot» le voit qui vient de la posersur le lit 

que l'hymen a prepare : il renferme dans les»ri- 

deaux, et il croit l’y tenir pour jámais. La troii^e 

importune se retire ; il est charme de la voir s’eloi- 
gner. Les deesses jouent entre elles ; mais les dieux 

paroissent tristes et la tristesse de Mars a quelque 
chose d’aussi sombre que la noire Jalousie. 

Charmee de la magnificence de son temple, la 
deesse elle-meme y a voulu etablir son culte : eile 
en a regle les cérémonies , institue les fetes; et eile 
y est en même temps la divinite et la pretresse. 

Le culte qu’on lui rend presque par toute la terre 
est plutöt une ^rofanation qu’une religion. Elle a 
des temples ou touies les filles de la ville se prosti- 

tuent en son bonneur, et se forit une dot des profits 
de leur devotion. Elle en a ou chaque femme rnariee 

va une fois en sa vie se donner à celui qui la choisit, 
ef jette dans le sanctuaire l’argent qu’elle a reçu. Il 

y en a d’autres oh les courtisanes de tous les pays,* 
plus honore'es que les matrones, vont porter leurs 

oiTrandes. 11 y en a enfin ou les homines se font eunu- 

ques, et s’habillent en femmes pour servir dans le 
sanctuaire, consacrant à la deesse et le sexe qu’ils 

n’ont plus et celui qu’ils ne peuvent pas avoir. * 
Mais eile a voulu que le peuple de Gnide eut un 
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culte plus pur j etlui rendít des honneurs plus dignes 
d’elle. La, les sacrifices sont des soupirs, et les 

offrandes Un cöeur tendre. Chaque ainant adresse ses 

voeux à sa maitresse, et Vehus lös reçoit pour eile. 
Partout oü se trouve la beaute on l’adore comme 

Venus même; car la beaute est aussi divine qu’elle. 
Les cöeurs amoufeux viennent dans le temple; 

ils vont embrasser les autels de la Fidélité et de la 
Constancei 

Ceux quL sont aócable's des rigueürs d’une cruelle 
j viennent soupirer: ils sentent diminuer leurs tour- 
ments; ils trouvent dans leur coeur la flatteuse espe- 

rancev 

La de'esse , qüi ä promis de faire le tonheur des 

vrais amants, le mesure toujours à leurs peines. 

La Jalousie est une passion qu’on peut àvoir, mais 
qu’on doit tairè. On adore eri secret les caprices de 
samaitrésse, cotnmé on adore les décretsdes dieux, 

qui deviennent plus j ustes lorsqu’ön osfe s’en plaiiidte. 
On met au rang des faveurs divines le feu, les 

transports de 1’amour> etia fureurmeme; car moins 

on est maitre de son coeur, plus il est à la deesse. 
Ceux qui n’ont point donne leur coeur sont des 

profanes, qui ne peuvent pas entrèr dans le temple : 

ils adressent de loin léurs voeux à la deesse, et lui 
demandent de les delivrer de cette liberte j qui n’est 

qu’une impuissance de former des desirs. 

La deesse inspire aux filles de la modestie : cette 
qualite charmante donne un nouveau prix à tous 

‘ les tresofs qu’elle cachei 

TOME v. Ä 

< 
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Mais jamais, dans ces lieux fortuncs, elles n’ont 
rougi- d’une passion sincère, d’un sentiment naif^ 

d’un aveu tendre. 

Le coeur fixe toujours lui-même le moment auquel 
il doit se rendre; mais c’est une profanation de se 

rendre sans aimer. 
L’Amour est attentifà la felicite' des Gnidiens : il 

choisit les traits dont il les blesse. Lorsqu’il voit une 

amante afflige'e , accable'e des rigueurs d’un amant, 
il prend unc flècbe trempe'e dans les eaux du fleuve 

d’oubli. Quand il voit deux amants qui comniencent 
as’aimer,iltire sans cesse sureuxde nouveaux traits. 

Quand il en voit dont l’amour s’affoiblit, il le fait 

soudain renaitre ou mourir; car il epargne toujours 

les derniers jours d’une passion languissante : on 
ne passe point par les dégoúts avant de cesser d’ai- 

mer; mais de plus grandes douceurs font oublier les 
moindres. 

L’Amour a ôté de son carquois les traits cruels 
dont il blessa Phedre et Ariane, qui, mêlés d’a- 
inour et de haine, servent à montrer sa puissance, 

comme la foudre sert à faire connoitre l’empire de 

Jupiter. 

A mesure que le dieu donne le plaisir d’aimer, 
Ve'nus y joint lebonheur de plaire. 

Les filles entrent chaque jour dans le sanctuaire 

pour faire leur priere à Venus. Elles y expriment des 
Sentiments naifs comme le cosur qui les fait naitre. 

Reine d’Amathonte, disoit une d’elles, ma flamme 
pour Thyrsis est éteinte; je ne te demande pas de 



DE.GNIDE. fij 

me rendre nion amour; fais seulement qu’Ixiphile 
m’aime. 

Une autre disolt tout bas: Puissante de'esse, donne- 
nYoi Ia force de cacher quelque temps mon amour à 
mon berger, pour augmenter le prix de 1’aveu que 
je veux lui en faire. 

Deesse de Cythère, disolt une autre, je chercbe la 

sblitude; les jeux de mes coinpagnes ne me plaisent 
plus. Jaime peut-être. Ah! si jaime quelqu’un, ce 

ne peul être que Daphnis. 
Dans les jours de fêtes , les filies et les jeunes 

garçons viennent réciter des hymnes en riionneur 
de Vénus : souvent ils cbantent sa gloire, en cban- 

tant leurs amours. 
Un jeune Gnidien ^ qui tenoit par la main sa maí- 

tresse, chantoit ainsi: Amour, lorsque tu vis Psyche, 

tu te blessas saus doute des mémes traits dont tu 
viens de blesser mon cocur : ton bonheur n’etoit pas 
different du mien; car tu sentois mes feux,-et moi 

j’ai senti tes plaisirs. 
J’ai vu tout ce que je decrís. J’ai eteà Gnide, j’y 

ai vu The'mire, et je 1’ai aime'e : je l’ai vue encore, 
et je l’ai aimée davantage. Je resterai toute ma vie 

à Gnide avec eile; et je serai le plus heureux des 
morfels. 

Nöus irons dans le temple j et jamais il n’y sera 

entre un amant si fidele; nous irons dans le palais 

de Venus, et je croirai que c’est le palais de Thé- 
mire; j’irai dans la prairie, et je cueillerai des fleurs 
que je mettrai sur son sein. Peut-etre que je pourrai 
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la conduire dans le bocage oii tant de routes vont 
se confondre; et quand eile sera egare'e.,.. L’Amour, 

qui m’inspire, me défend dö reve'ler ses mystères. 

SECOND GHANT* 

II y a à Gnide uil antré sacre qüe ícs nymplies 
habitérit, ÓU la deesse rend ses oracles. La terre ne 

mugit point SOUS les pieds; les cheveux ne se dres- 

sent point sur la tête : il ny a point de pretresse 
comme à Delpliés.) oíi Apollon agite la Pythie: mais 
Venus elle-même écoute les morteís, sans se jouer 

de leurs esperances ni de leurs craintes. 
Une cöqüette de l’ile de Grete etoit v6nue à Gnide: 

eile marchoit ehtoureé de tous les jeunes Gnidiens; 
eile sourioit à l’uri, parlolt à Toreille k l’autre, sou- 
tenoit soii bras sur uh troisieme, crloit k deux au- 

tres de la silivre. Elle etoit belle, et paree avec art; 
le son de sa vdix e'toit imposteur conime ses yeux. 

O ciel! qüe d’alarmes nè causa-t-elle point aux vraies 
amantes! Elle se presenta k l’oracle, aussi fière que 

les déésses; mais soudain nóus entendímes une voix 
qui sortoit du sanctualre : Perfide, comment oses- 
tu porter tes artifices jusque dans les lieux ou je 
regne avec la candeur ? Je vais te punir d’une nia- 

nière cruelle : je t’oterai tes charmes ; mais je te 

laisserai le cceur comme il est. Tu appelleras tous 

les hommes que tu verras, ils le fuiront comme une. 
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ombre plaintive, et tu mourras accable'e de refus et 
de me'pris. 

Une courtlsane de Nocretis vint ensuite toute bril- 
lante des depouilies de ses amants. Va, ditla de'esse, 
tu te trompes si tu crois faire la gloire de mon em- 

pire : ta beaute fait voir qu’il y a des plaisirs, mais 

eile ne les donne pas. Ton coeur est comme le fer, 
et quand tu verrois mon fils même , tu ne saiirois 

l’aimer. Va prodiguer tes faveurs aux hommes lâches 
qui les demandent et qui s’en dégoútent; va leur 

montrer des chàrmes que l’on voit soudain, et que 
l’on perd pour toujours. Tu n’es propre qu’k faire 

mepriser ma puissance. 

Quelque temps après vint un bomme riebe qui 
levoit les tributs du roi de Lydie. Tu me demandes , 
dit la deesse, une chose que je ne saurois faire, quoi- 
que je sois la deesse de l’amour. Tu acbètes des beau- 

tes pour les aimer; mais tu ne les aimes pas parce 
que tu les acbètes. Tes tresprs ne te seront point 
iniitiles; ils te serviront à te de'goüter de tout ce 
qu’il y a de plus charmant dans la natuye. 

Un jeune bomme de Doride, nomme Aristee, se 

presenta ensuite. Il avoit vu à Gnide la charmante 

Camille; il en etoit eperdument amoureux ; il sen- 
toit toutTexces de son amour, et il venoit demander 

à Venus qu’il put l’aimer davantage. 
Je connois ton cceur, lui dit la deesse; tu sais ai- 

mer. J’ai trouvé Camille digne de toi: j’aurois pu la 

donner au plus grand roi du monde, mais les rois 

la meritent moins que les bergers. 
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Je parus ensuite avec Thémire. La deesse me dit: 

II ii’y a point dans mon einpire de inortel qui me 

soit plus soumis que toi. Mais que \eux-tu que je 
fasse? Je iie saurois te rendre plus ainoureux, ni 

The'mire plus charmaule. Ah! lui dis-je, grande 
déesse, j ai inille grâces à vous demander : faites 

que Thémire ne pense qu’à moi; qu’elle ne voie que 
moi; qu’elle se réveiile cn songeant à moi; qu’elle 
craigne de me perdre quand je suis present; qu’elle 

m’espere dans mon absence ; que, toujours char- 

mée de me voir, eile regrette encore tous les mo- 

ments qu’elle a passes saus moi. 

TROISIÈME CHANT. 

Il y a k Gnide des jeux sacrés qui se renouvellent 
tous les ans : les femmes y viennent de toutes parts 
disputer le prix de la beauté. La, les bergeres sont 
confondues avec les filles des rois , car ia beauté 

seule y porte les marques de l’empire. Venus y pre- 
side elle-nrÉme. Elle decide sanij balancer; eile sait 
bien quelle est la morlelle heureuse qu’elle a le plus 

favprisee. 
Hélène remporta ce prix plusieurs fois : eile 

triompha lorsque Thésée l’eut ravie; eile triompha 

lorsqu’elle eut été enlevée par le fils de Priam ; eile 

triompha enfin lorsque les dieux l’eurent rendue k 

Ménélas après dix ans d’esperance. Ainsi ce prince, 
au jugement de Ve'nus meine, se \it aussi heureux 
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époux que The'see et Pàris avoient été heureux 

amants. 

Il vint trente filies de Corinthe, dont les cheveux 

tomboient à grosses boucles sur les épaules. Il eu 
vint dix de Salainine , qui n’avoient encore vu que 

treize fois le cours du soleil. Il en vint quinze de 
1’íle de Lesbos; et elles se disoient 1’une à 1’autre ; 
Je me sens lout 2mue; il n’y a rien de si charmant 

que vous : si Venus vous voit des inêmes yeux que 
inoi, eile vous couronnera au milieu de toutes les 

beautés de 1’univers. 
Il vint cinquante femmes de Milet. Riçn n’appro- 

choit de la blancheur de leur teint et de la regula- 
rile' de leurs traits; tout faisoit voir ou promettoit ’ 

un beau corps ; et les dieux qui les formèrent n’au- 

roient rien fait de plus digne d’eux,s’ils n’avoient 
plus cherclié à leur donner des perfeclions que des 
grâces. 

Il vint Cent femmes de líle de Chypre. Nous 
avons, d/soient-elles, passe notre, jeunesse dans le 

temple de Ve'nus, nous lui avons consacré notre 
virginité et notre pudeur même. Nous ne rougissons' 

point de nos charmes : nos manières, quelquefois 

hardies et toujours lihres, doivent nous donner de 
1’avantage sur une pudeur qui s’alarme sans cesse. 

Je vis les filies de la superbe Lacédémone : leur 

robe étoit ouverte par les côtes , depuis la ceinture, 

de la manière la plus immodeste; et cependant elles 
faisoient les prüdes, et soutenoient quelles ne vio- 

ioient la pudeur que par amour pour la patrie. 
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Mer fameuse par tant de naufrages, vous savez 

consei'ver des dépôts précieux. Vous vous calmätes 

lorsque le navire Argo porta la toison d’or sur votre 
plaine liquide; et lorsque cinquantç beautés sont 
parties’de Colchos et se sonl confie'es à vous, vous 

vous etes courbée sous elles. 
Je vis aussi Oriane, semblable aux deesses ; toutes 

|es beautés de Lydie entouroieril leur reine. Elle 
avoit envoye devant eile cent jeunps filles qui avoient 
presente k Venus une offrande de deux çents ta- 

lents. Candaule etoit venu lui-meme, plus distin- 

gue par son amour que par la pourpre royale : il pas- 

soit les jours et les nuits k devorer de ses regards 

les charmes d’Oriane; ses yeux erroient sur son beau 
corps, et ses yeux ne se lassoient jamais. Hélas ! 
disoitril, je suis heureux , mais c’est une chose qui 

n’est sue que de Venus et de inoi : mon bonbeur 
seroit plus grand s’il donnoitde l’envie. Belle reine , 

quittez ces vains ornements; faites tomber cette 
toile importune ; montrez-vous k l’univers ; laissez 

le prix de la beaute, et demandez des autels. 
Aupres de Ik etoient vingt Babyloniennes ; elles 

avoient des robes de pourpre brodees d’or : elles 

croyoient que leur luxe augmentoit leur prix. Il y 

en avoit qui portoient, pour preuve de leur beaute, 
les richesses qu’elle leur avoit fait acquerir. 

Plus loin je vis cent fenimes d’Egypte qui avoient 

les yeux et les cheveux noirs, Leurs maris etoient 
aupres d’elles, et ils disoient: Les lois nous soumet- 

lent k vous en l’honneur d’Isis; mais votre beaute a 
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sur nous un empire plus fort que celui des lois: 

nous vous obe'issons avec le même plaisir que Ton 

obe'it aux dieux ; nous sommes les plus heureux es- 
claves de l’univers. 

Le devoir vous re'pond de notre fidélifé; mais il 
n’y a que l’amour qui puisse nous promettre la votre. 

Soyez moins sensibles à la gloire que vous acquer- 
rez à Gnide qu’aux hominages que vous pouvez 

trouver dans votre maison aupres d’un mari tran- 
quille , qui, pendant que vous vous occüpez des 

affaires du dehors, doit attendre dans le sein de 
votre fainille le cceur que vous lui rapportez. 

Il vinl des femines de cette ville puissante qui 
envoie ses vaisseaux au bout de l’univers : les orne- 

ments fatiguoient leur tête superbe; toutes les par- 
ties du inonde seinbloient avoir contribue à leur 
parure. 

Dix beautes vinrent des lieux oü commence le 

jour; elles etoient filles de l’Aurore ; et, pour la 
voir, elles se levoient tous les jours avant eile. Elles 

se plaignolent du Soleil, qui faisoit disparoitre leur 
mère; elles se plaignolent de leur mère, qui ne se 

montroit à elles que conime au reste des morteis. 

Je vis SOUS une tente une reine d’un peuple des 
Indes. Elle etoit entourée de ses filies, qui déjà fai- 

soient esperer les charmes de leur mère : des eu- 

nuques la servoient, et leurs yeux regardoient la 
terre;car, depuis qu’ils avoient respire l’air de 
Gnide, ils avoient senti redoubler leur affreuse mè- 

lancolie. 
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Les femnies de Cadix, qui sont aux extre'mites de 

la lerre, disputèrent aussi le prix. ll n’y a point de 
pays dans 1’univers oü une teile ne reçoive des hom- 
inages; mais il n’y a que les plus grands hommages 
qui puissent apaiser 1’ambition d’une belle. 

Les filies de Gnide parurent ensuite : belles sans 
ornements, elles avoient des grâces au lieu de perles 
et de rubis. On ne voyoit sur leur tête que les pré- 

sents de Flore; mais ils y e'toient plus dignes des 

embrassements de Ze'phyre (i). Leur robe n’avoit 
d’autre mérite que celui de marquer une taille char- 
mante et d’avoir été filée de leurs propres mains. 

Parmi toutes ces beautés on ne vit point Ia jeunc 
Camille ; eile avoit dit: Je ne veux point disputer le 
prix de la beauté; il me suffit que mon eher Arislée 

me trouve belle. 

Diane rendoit ces jeux célebres par sa présence. 

Elle n’y venoit point disputer le prix: caries déesses 
ne se comparent point aux mortelles. Je la vis seulè, 

eile étoit belle comme Venus ; je Ja vis auprès de 

Venus, eile n’etoit plus que Diane. 
Il n’y eut jamais un si grand speclacle : les peu- 

ples etoient separes des peuples; les yeux erroient 

de pays en pays, depiiis le couchant jusqu’a l’au- 
rore; il sembloit que Gnide fut tout l’univers. 

Les dieux ont partage la beauté entre les nations , 
comme la nature l’a parlagée entre les déesses. Là 

on voyoit la beauté fière de Pallas; ici la grandeur 

(*) L*edition de 1758 dozme Zephir: mais il laut Z^phjre, 
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ct la majeste de Junon; plus loin la simplicite de 

Diane , la de'llcatesse de The'tis , le charme des 
Gräces , et quelquefois le sourire de Venus. 

Il sembloit que chaque peuple eut une inaniere 

particuliere d’exprimer sa pudeur, et qué toutes ces 
femmes voulussent se jouer des yeux : les unes de'- 

couvraient la gorge et cachoicnt leurs epaules;les 
autres montroient les epaules et couvroient la gorge ; 

celles qui vous deroboient le pied vous payoient par 

d’autres charmes; et la on rougissoit de ce qu’ici on 
appeloit bienseance, 

Les dieux sont si charmes de Themire, qu’ils ne 

la regardent jamais Sans sourire de leur ouvrage. De 
toutes les deesses il n’y a que Venus qui la voie avec 

plaisir, et que les dieux ne raillent point d’un peii 
de Jalousie. 

Coinnie on remarque une rose au milieu des fleurs 
qui naissent dans Tberbe , on distingua TheÄlire de 
tant de helles. Elles n’eurent pas le temps d’dtre ses 

rivales ; elles furent vaincues avant de la craindre. 
Des qu’elle parut, Venus ne regarda qu’elle. Elle 

appela les Gräces. Allez la couronner, leur dit-elle: 

de toutes les beautes que je vois, c’est' la seule qui 

vous ressemble. 
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QUATRIÈME CHANT. 

Pendant que Thenjire etoit occupee avec ses com- 
pagnes au culte de la deesse, j’entrai dans un bois 
solitaire; j’y trouvai le tendre Aristee. Nous nous 
e'tions vus lejour que nous allames consulterl’oracle; 

c’en fut assez pour noys engager à nous entretenir : 
car Venus met dans le coeur, en la presence d’un 

babitant de Gnide, le charme secret que trouvent 

deux amis lorsque apres une longue absence ils sen- 
~tent dans leurs bras le döux objet de leurs inquie- 

tudes, 
Ravis Tun de l’autre, nous sçnlímes que notre 

ccEur se donnoit; il sembloit que la tendre amitié 
etoit descenduç du ciel pour se placer au milieu de 

nous.^ous nous racontàmes mille choses de notre 
vie. Voici, à peu pres, ce que je lui dis : 

Je suis ne à Sybaris, oü rqon père Antiloque etoit 

prêtre de Venus. On ne met point dans cette ville 
de difference entre les voluptes et les besoins; on 

bannit tous les arts qui pourroient troubler un sonj- 
meil tranquille; on donne des prix, aux dc'pens du 

public, à ceux qui peuvent decouvrir des volupte's 

nouvelles; les citoyens ne se souviennent que des 
bouffons qui les ont divertis, et ont perdu la me- 
moire des magistrais qui les ont gouvernes. 

On y abuse de la fertilitédu terroir, qui y produit 

une abondance eternellej et les faveurs des dieux 
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sur Sybaris ne servent qu’a encourager le luxe et la 

mollesse. 

Les hommes sont si effemlne's, leur parure est 
si semblable à celle des femmes, ils compdsexit si 

bien leur teint, ils sefrisent avec tant d’art, ils em- 
ploient tant de temps à se corriger à leui miroir, 

qu’il semble qu’il n’y ait qu’un sexe dans toute 

la ville. 

Les femmes se llvrent au Heu dè se rendre; cbaque 
jour voit finir les desirs et les esperances de cbaque 
jour: on ne sait ce que c’est que d’aimer et d’etre 
aimé, on n’est occupe que de ce qu’on appelle si faus- 

sement jouin 
Les faveurs h’y ont que leur réalité propre ; et 

toutes ces circonstanCes qui ies accompagncnt si 
bien, tous.ces riens qui sont d’un si grand prix, ces 

engagements qui paroissent toujours plus grands, 
ces petites choses qui valent tant, tout ce qui pre- 
pare un lieureux moment, tant de conquetes au lieu 

d’une, tant de jouissances avant la dernière ; tout 

cela est inconnu à Sybaris; 
Encore si elles ayoient la inoindre modestie, cette 

folble image de la vertu pourroit plaire : mais non; 

les yeuxsont accoutumes à tout voir, et les oreilles 

à tout entendre. 
Bien loin que la multiplicitd des jilaisirs donne 

aux Sybarites plus de delicatesse, ils ne peuvent plus 
dislinguer un sentiment d’avec un Sentiment. 

Ils passent leur vie dans une joie purement exte- 

rieure : ils quittent un plaisir qui leur de'plait pour 
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un plaisir qui leur deplaira encore; toiit ce qu’ils 
imaginent est un nouveau sujet de degoút. 

Leur âme, incapable de sentir les plaisirs, sem- 

ble n’avoir de délicatesse que pour les peines; un 

citoyen fut fatigué toute une nuit d’une rose qui 
s’e'toit replie'e dans son lit. 

La mollesse a telleraent affoibli leurs corps, qu’ils 
ne sauroient remuer les moindres fardeaux ; ils peu- 

vent à peine se soutenir sur leurs pieds; les voitures 

les plus douces les font évanouir; lorsquils sont dans 
les festins, 1’estomac leur manque à tous les instants. 

Ils passent leur vie sur des sicges renverse's,sur 
lesquels ils sont oblige's de se reposer tout le jour, 
sans s’etre fatigue's; ils sont brises quand ils vont 

languir ailleurs. 
Incapables de porter le poids des armes, timides 

devant leurs concitoyens , làches devant les e'tran- 
gers, ils sont des esclaves tout prêts pour le premier 
maítre. 

Dès que je sus penser, j’eus du dégoút^our la 
malheureuse Sybaris, J’aime la vertu , et j’ai tou- 
jours craint les dieux immortels. JVon , disois-je, je 

ne respirerai pas plus long-temps cet air empoi- 

sonué : tous ces esclaves de Ia mollesse sont faits 
pour vivre dans leur patrie, et moi pour la quitter, 

J’allai pour la dernière fois au temple ; et, m’ap- 

prochant des a*utels oü mon père avoit tant de fois 
sacrifié : Grande deesse , dis-je à haute voix, j’aban- 

donne ton temple, et non pas ton culte: en quelque 
lieu de la terre que je sois, je ferai fumer pour toi 
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de l’encens; mais il sera plus pur que celui qu’oii. 
t’ofTre à Sybaris. 

Je partis, et j’arrivai en Grete. Cette ile est toute 

pleine des monuments de la fureur de l’Amour. On 
y voit le taureau d’airain , ouvrage de Dedale, pour 

tromper ou pour satisfaire les egarements de Pasi- 
phae; le labyrinthe dont l’Amour seul sut eluder 
l’artifice; le tombeau de Phedre, qui etonna le So- 
leil, coiiime avoit fait sa mère; et le temple d’A- 

riane, qui, desolee dans les deserts, abandonnee 
par un ingrat, ne se repentoit pas encore de l’avoir 
suivi. 

On y voit le palais d’ldomenee, dont le retour 
ne fut pas plus heureux que celui des autres capl- 

taines grecs : car ceux qui échappèrent aux dangers 

d’un élément colère, trouvèrent leur maison plus 
funesle encore. Venus irritée leur fit embrasser des 
epouses perfides, et ils moururent de la main qu’iis 
croyoient la plus chere. 

Je quittai cette ile, si odieuse k une deesse qui 
devoit faire quelque jpur la felicite de ma yie. 

Je me rembarquai, et la tempete me jeta k Les- 

bos. C’est encore une ile peu cherie de Venus : eile 
a ôté la pudeur du visage des femmes, la foiblesse 

de leur corps, et la timidité de leur äme. Grande 

Venus, laisse bruler les femmes de Lesbos d’un feu 
legitime; epargne k la nature humaine tant d’hor- 

reurs. 
Mitylene est la capitale de Lesbos; c’est la patrie 

de la tendre Sapho, Immortelle comme les Muses, 
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cette fille infortunee brule d’un feu qu’elle ne peut 

eteindre. Odieuse à elle-même, trouvant ses ennuis 

dans ses charmes, eile halt son sexe, et le cherclie 

toujours. Comment, dit-elle, une flamme si vaine 
peut-elle être si cruelle? Amour, tu es cent fois 

plus redoutable quand tu té jöues que quand tu 
t’irrites. 

Enfin je qUittai Lesbos, et le sork me fit trouver 

une ile plus profane encore; c’e'toit celle de Lemnos. 

Ve'nus n’y a point de temple; jamais les Lemniens 

ne lui adressèrent de vceux. Nous rejetons, disent- 

ils, un culte qui amollit les coeurs. La de'esse les en 
a souvent punis; mais, sans expier leur crime, ils 
eh portent la peine; toujours plus impies à mesure 
qu’ils sont plus afiliges. 

Je me remis en mer, cherchant toujours quelque 
terre clierie des dieüx; les vents me portèrent à Delos. 

Je restai quelques mois dans cette ile sacree i mais, 

söit quö les dieux nous previenhent quelquefois sur 

ce qui nous arrivé, soitque notre ame retitenne de la 
divinite, dont eile est emanée, quelque foible con~ 
noissance de Távenir, je sentis que hion destin, que 

mon bonheur même, m’appeloient dans un autre 

pays. 
Une nuit que j’etois dans cet état tranquille oii 

lame plus k elle-même semble être de'livre'e de la 
chaine qui la tient assujettie^ il m’apparut^ je ne 

sus pas d’abord si c’etoit une mortelle ou une deesse. 
Un charme secret etoit repandu sur toute sa per- 

sonne : eile n’etoitfpoint belle comme Yenus> mais 
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eile eloit ravissante comme eile : tous ses traits n’e- 

toient point feguliers, mais ils enchautoient tous 
ensemble : vous n’y trouviez point ce qu’on ad- 
mire, mais ce qui pique : ses cheveux tomboient 

negligemment sur ses e'paules, mais cette negli- 
gence etoit heureuse : sa taille etoit charmante; eile 

avoit cet air que la nature donne seule , et dont eile 

cache le secret aux peintres memes. Elle vit mon 
e'tonnement; eile en sourit. Dieuxl quel souris! Je 

suis, me dit-elle d’une voix qui penetroit le coeur, 

la seconde des Gräces; Venus, qui m’envoie, veut 
te rendre hcureux; mais il faut que tu ailles l’adorer 

dans son temple de Gnide. Elle fuit, mes bras la 
suivirent; mon songe s’envola avec eile; et il ne me 

resta qu’un doux regret de ne la plus voir; mêlé du 
plaisir de l’avoir vue. 

Je quittai donc l’ile de Delos : j’arrivai à Gnide. 
. Je puis dire que d’abord je respirai l’amour. Je sen- 

tis, je ne puis pas bien exptimér ce que je sentis. 
Je n’aimois pas encorCj mais je cherchois à aimer : 

mon coeur s’echauiFoit comme dans la presence de 

quelque beaute divine. J’avançai, et je vis de loin 
de jeunes filles qui jouoient dans la prairie; je fus 

d’abord entrainé vers elles. Insense que je suis, di- 

sois-je; j’ai, sans aimer, tous les egarements de l’a- 

mour; mon coeur vofe de'jk vers des objets inconnus, 

et ces objets lui donnent de l’inquie'tude. J’appro- 
chai, je vis la charmante Thémire : sans doute que 
iiüus iitions faits Tun pour l’autre. Je ne regardai 

qu’elle, et je crois que je serois mort dè douleut si 

TOME V. 6 
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eile n’avoit tourne sur moi quelques regarJs. Grande 

Venus, mecriai-je, puisque vous devez nie rendre 

heureux, faites que ce soit avec cette bergere : je re- 
nonce à toutes les autres beaute's; eile seule peut 
renipltr vos promesses et tous les voeux que je ferai 

jamais. 

CINQÜIÈME CHANT. 

Je parlois encore au jeune Ariste'e de mes ten- 

dres aniours; ils lui firent soupirer les siens; je sou- 
lageai son coeur, eii le priant de me les raconter, 

Voici ce qu’il me dit : je n’oublierai rien; car je suis 
inspire par le même dieu qui le faisoit parier. 

Dans tout ce récit vous ne trouverez rien que de 
très-simple : mes aventures ne sont que les Senti- 

ments d’un coeur tendre, que mes plaisirs, ojue mes 

peines; et, coinme mon aniour pour Camille fait le 
bonbeur, il fait aussi ioute Thistoire de ma vie. 

Camille est fille d’un des principaux'habitants de 

Guide; eile est belle; eile a une physionomie qui 

va se peindre dans tous les coeurs : les femmes qui 
font des souhaits demandent aux dieux les gräces de 

Camille;'les liommes qui la voient veulent la voir 

loujours, ou craignent de la vdir encore. 
Elle a une tadle charmante, ün air noble, mais 

modeste, des yeux vifs et tout prêts à être tendres, 

des traits faits exprès Tun pour l’autre, des charmes 

invisiblemént assortis pour ja tyrannie des coeurs. 
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Camille ne cherclie point à se parer, mais eile est 

mieux pare'e que les autres femmes. 
Elle a un esprit que la nature refuse presquc 

toujours aux helles. Elle se prete e'galeinent au se- 
rieux et à l’enjouement. ßi vous voulez, eile pensera 

sense'ment; si vous voulez, eile badinera comme les 

Gräces. 
Plus on a d’esprit, plus on en trouve à Camille. 

Elle a quelque chose de si naif, qu’il semble qu’elle 

ne parle que le langage du cceur. Tout ce qu’elle 
dit, tout ce qu’elle fait, a les charmes de la simpli- 

cite; vous trouvez toujours une bergère naive. Des 
gräces si legeres, si fines, si delicates, se font re- 

marquer, mais se font encore mieux sentir. 
Avec tout cela Camille m’aime : eile est ravié 

quand eile me voit, eile est fàchée quand je la quitte; 

et, comme si je pouvois vivre sans eile, eile me fait 
promettre de revenir. Je lui dis toujours que je l’aime, 

eile me croit; je lui dis que je l’adore, eile le sait; 
mais eile est ravie , comme si eile ne le savoit pas. 
Quand je lui dis qu’elle fait la felicite de ma vie, 

eile me dit que je fais le bonheur de la sienne. Enfin 
eile m’aime tant, qu’elle me feroit presque croire 

que je suis digne de son amour. 
Il y avoit un mois que je voyois Camille sans oser 

lui dire que je l’aimois, et sans oser presque me 

le dire à moi - m^nae : plus je la trouvois aimable, 
jii5ins j’esperois d’etre celui qui la rendroit sensible. 

Camille, tes charmes me touchoient; mais ils me 

disoient que je ne te meritois pas. 
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Je chercliois partout à t’oublier; je voulols efiacer 

de raon cceur ton adorable Image. Que je suis heu- 

reux! je n’ai pu y re'ussir; cette image y est reste'e, 

et eile y vivra toujours. 
Je dis à Camille : J’aimois le bruit du monde, et 

je cherche la solitude; j’avois des vues d’ambition, 
et je ne desire plus que ta presence; je voulois errer 
SOUS des climats recules, et mon cceur n’est plus ci- 

toyen que des lieux oü tu respires : tout ce qui n’est 
point toi s’est e'vanoui de devant mes yeux. 
♦Quand Camille m’a parle de sa tendresse^ eile a 

ericore quelque chose à me dire; eile croit avoir ou- 

blie ce qu’elle m’a jure mille fois. Je suis si charme 
de l’entendre^ que je feins quelquefois de ne la pas 
croire, pour qu’elle touche encore mon cceur : bien- 
tot regne entre nous ce doux silence, qui est le plus 

tendre langage des amants. 
Quand j’ai été absent de Camille , je veux lul 

rendre compte de ce que j’ai pu voir ou entendre. 

De quoi m’entretiens-tu ? me dit^elle; parle-moi de 
nos amours : ou, si tu n’as rien pense, si tu n’as rieu 

à me dire, cruel, laisse-moi parier. 
Quelquefois eile me dit en m’embrassant : Tu es 

triste. Il est vrai, lui dis-je; rnais la tristesse des 
amants est de'licieuse : je sens couler mes larmes, et 

,je ne sais pourquoi, car tu m’aimes; je n’ai point de 
Sujet de me plaindre, et je me plains. Ne me retire 
point de la langueur ou je suis; laisse-moi soupfrer 
en même temps mes peines et mes plaisirs. 

Dans les transports de l’amour, mon ame est trop 
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agitee ; eile est entraine'e vers spn bonheur saus eti 
jouir ; au lieu qu'k present je goüte ma tristesse 

meine. N’essuie point mes larmes : qu’importe que 
je pleure, puisque je suis heureux? 

Quelquefois Camille me dit : Aime-mol. Oui, je 
t’aime. Mais comment m’aimes-tu? Helas! lui dis- 
je, je t’aime comme je t’aimois; car je ne puiscom- 

parer l’amour que j’ai pQur toi qu’k celui que j’ai eu 
pour toi-meme. 

J’entends louer Camille par tous ceux qui la con- 
noissent : ces louanges me touchent comme si elles 

m’e'toientpersonnelles, et j’en suis plus flatté qu’elle- 

même. 
Quand il y a quelqu’un avec nous, eile parle a\ec 

tant d’esprit que je suis enchantc de scs moindres 
paroles; mais j’aimerois encore mieux qu’elle ne dit 
rien. 

Quand eile falt des amities k quelqu’un, je vou- 
clrois être celui k qui eile fait des amities, quand, 
tout k coup, je fais re'flexion que je ne serois point 

aimé d’elle, 
Prends garde , Camille, aux impostures des 

amants. Ils te diront qu’ils t’aiment, et ils diront 

vral : ils te diront qu’ils t’aimenl autant que moi; 
mais je jure par les dieux que je t’aime davantage. 

Quand je l’apercois de loin, mon esprit s’egare : 
eile appupche , et mon coeur s’agite : j’arrive auprès 
d’elle, et il semble que mon äme veut me quitter, 

que cette äme est k Camille, et qu’elle va l’animer, 
Quelquefois je veux lui derober une faveur; eile 
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me la rcfuse, et da|^s un instant eile m’en aocorde 

une autre. Ce n’est point un artifice : combattue 
par sa pudeur et son amour, eile voudrolt me tout 
refuser, eile voudroit pouvoir me tout accorder. 

Elle me dit : Ne vous sufGt-il pas que je vous 

aime? que pouvez-rvous desirer après roon coeur? Je 
de'sire, lui dis-je, que tu fasses pour moi une faute 

que l’amour fait faire, et que le grand amour jus- 
tifie. 

Camille, si je cesse un jour de t’aimer, puisse la 
parque se tromper, et prendre ce jour pour le der- 
nier de mes jours! Puisse-t-elle effacer le reste d’une 
vie que je trouverois deplorable, quand je me sou- 
viendrois des plaisirs quoij’ai eus en aimant ! 

Aristee soupira et se tut; et je vis bien qu’il ne 

cessa de parier de Camille que pour penser à eile. 

SIXIÈME CHANT. 

Peivdakt que nous parlions de nos amours, nous 

nous égarâines; et après avoir erre long-temps, nous 
cnträmes dans une grande prairie : nous fumes con- 

duits, par unehemin de fleurs, au pied d’un rocher 
affreux. Nous vimes un antre obscur; nous y entra- 

mes, croyant que c’etoit la demeure de quelque 
mortel. O dieux! qui auroit.pense que c^lieu eut 
été sl funeste? A peine y eus-je mis le pied, que 
tout mon corps fre'mlt, mes cbeveux se dresserent 
sur la tête. Une maln invisible m’entrauioit dans ce 
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fatal scjour : a iiiesure que mon coeur s’agilolt, il 

cherchoit à s’agiter encore. Ami, m’ecriai-je, en- 
trons plus avant, çlussions-nous voir augmenter nos 

peines. J’avance dans ce lieu, oü jamais le soleil 

n’entra, et que les vents n’agiterent jamais. J’y vis 
la Jalousie; son^ aspect etoit plus sombre que ter- 
rible : la Päleur, la Tristesse, le Silence, Tentoii- 

roient, et les Eunuis voloient autour d’elle. Elle 

souiila sur nous, eile nous mit la main sur le cccur; / 
eile nous frappa sur la tête; et nous ne vimes, nous 

n’imaginämes plus que des monstres. Entrez plus 

avant, nous dit-elle, nialheureux morteis; allez 
trouver une deesse plus puissante que md/. Nous 

vimes une affreuse divinite' à la lueur des langues 
entlammees des serpents qui siftloient sur sa tête; 

c’etoit la Fureur. Elle detacha un de ses serpents, 

et le jeta sur mol : je voulus le prendre; déjà, sans 
que je l’eusse senti, il s’etoit glisse dans mon coeur. 

Je restai un moment comme stupide; mais, des que 

le poison se fut repandu dans mes veines, je crus 
être au inilieu des enfers : mon ame fut embrasee, 

et, dans sa violence, tont mon corps la contenoit à 
'■peine : j’etois si agite qu’il me sembloit que je; tour- 

nois SOUS le fouet des Fnries. Nous nous abandon- 

nämes à nos transports; nous firnes cent fois le tour 
de cet antre epouvantable ; nous allions de la Ja- 

lousie à la Fureur, et de la Fureur à la Jalousie : 
nous criions, Themire ! nous criions, Camille! Si 
The'mire ou Camille etoient venues, nous les an- 

rions de'chirees de nos propres mains. 
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Enfin nous trouvames la lumière du jour; eile 

Tious parut importune , et nous regrettämes presque 
l’antre affrdlix que nous avions quitte. Nous totn- 
bänies de lassitude; et ce repos même nous parut 
insupportable. Nos yeux nous refusereut des larmes , 

et notre cceur ne put plus Former de soupirs. 
Je fus pourtant un raoment tranquille ^ le som- 

nieil commencoit à verser sur inoi ses doux pavots. 

O dieux! ce sommeil même devint cruel, J’y \oyois 

des Images plus terribles pour inoi que les päles 
ombres : je me reveillois, h cliaque instant, sur une 

infldélité de Thémire; je la voyois.... Non, je n’ose 

encore le dire; et ce que j’imaginois seulement pen- 
dant la veille, je le trouvois réel dans les horreurs 

de cet aFfreux sommeil. 
Il faudra donc, dis-je en me levant, que je fuie 

e'galement les ténèbres et la lumière! Thémire, la 
cruelle Thémire m’agite comme les Puries. Qui Teilt 

cru, que mon'bonheur seroit de Vaublier pour ja- 

mais ? 

Un acces de fureur me reprit, Ami, m’ecriai-je, 
leve-toi. Allons exterminer les troupeaux qui pais- 

sent dans cette prairie : poursuivons ces bergers 
dont les amours sont si paisibles. Mais, non : je vois 

de loin un temple; c’est peut-ötre celui de TAmoiir: 
allons le détruire, allons briser sa statue, et lui ren- 

dre nos fureurs redoutables. Nous courümes; et il 
sembloit que Tardeur de commettre un crime nous 

donnät des forces nouVelles : nous traversämes les 

bois, les pres, les guérêts; nous ne fumes pas' arrê- 
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lés un instant : uner colline s’elevoit en vain, nous 

y montänies; nous enträmes dans le temple : il etolt 

consacre à Bacchus. Que la puissance des dieux est 
grande! notre fureur fut aussitot calmee. Nous nous 

regardämes, et nous vimes avec surprise le de'sordre 
pu nous etions. 

Grand dieu! m’ecriai-je, je te rends inoins graces 
d’avoir apaise ma fureur que de m’avoir épargné 
un grand crime. Et, m’approchant de la pretresse : 

■•Nous sommes aimes du dieu que vous servez ; il 

vient de calmer les transports dont nous etions agl- 
te's; à peine sommes-nous entres dans ce lieu, que 

nous avons senti sa faveur presente. Nous voulons 
lui faire un sacrifice : daignez l’offrir pour nous, 

divine pretresse. J’allai chercher une victime, et je 

l’apportai à ses pieds. 

Pendant que la pretresse se píéparoit à donner le 
coup mortel, Ariste'e prononça ces paroles : Divin 

Bacchus, tu aimes à voir la joie sur le visage des 
hommes ; nos plaisirs sont un culte pour toi; et 

tu ne veux être adore que par les morteis les plus 

heureux. 
Quelquefois tu e'gares doucement notre raison ; 

mais, quand qüelque divinite cruelle nous l’a ôtée, 
il n’y a que toi qui puisses nous la rendre. 

La noire Jalousie tient l’Amour sous son escla- 

vage; mais tu lui otes l’empire qu’elle prend sur nos 

Coeurs', et tu la fais rentrer dans sa demeure affreuse. 
Après qye le sacrifice fut fait, tout le peuple s’as- 

sembla autour de nous; et je racontai à la pretresse 
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comment nous avions été tourmenlés dans la dc- 
meure de la Jalousie. Et tout à coup nous enten- 

dimes un grand bruit et un inelange confus de 
Voix et d’instruments de musique. Nous sortimcs 
du temple; et nous vimes arriver une troupe de 

bacchantes, qui frappoient la terre de leurs thyrses, 
criant à haute voix, Évohé. Le vieux Sllene suivoit, 

monte sur son äne : sa tête sembloit chercher la 
terre; et sitot qu’on abandonnoit son corps, il se 

balancoit comme jiar mesure. La troupe avoit le 

visage barbouille de lie. Pan paroissoit ensuite avee 
sa flute ; et ses Satyres entouroient leur roi. La joie 

re'gnoit avec le desordre; une folie aimable meloit 

ensemble les jeux, le^ railleries , les danses , les 
chansons. Enfin, je vis Bacchus : il etoit sur son 
char trainé par des tigres, tel que le Gange le vit 

au hont de l’univers, portant partout la joie et la 

victoire. 

A ses côtés etoit la helle Ariane. Princesse, vous 
vous plaigniez encore de l’infidelite de Thesee lors- 
que le dieu prit votre couronne et la placa dans le 
ciel. Il essuya vos larmes. Si vous n’aviez pas cesse 
de pleurer, vous auriez rendu un dieu plus malheu- 

reux que vous, qui n’etiez qu’une mortelle. Il vous 

dit: Aimez-moi; These'e fuit; ne vous souvenez plus 

de son amour, oubliez jusqu’a sa perfidle. Je vous 
rends Immortelle pour vous aimer toujours. 

Je vis Bacchus descendre de son char; je vis des- 
cendre Ariane; eile entra dans le temple. Aimable 
dieu, s’ecria-t-elle'j restons dans ces lieux, et sou* 
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plrons-y nos amours : faisons jouir ce dòux climat 

d’une joie eternelle. C’est aupres de ces ILeux que la 
reine des ctEurs a pose son empire : que le dieu de 

la joie regne aupres d’elle, et augmente le bonheur 
de ces peuples déja si fortunes. 

Pour moi, grand dieu, je sens déjà que je t’aime 
davantage. Quoi! tu pourrois quelque jour me pa- 

roitre encore plus aimable! II n’y a que les immor- 
tels qui puissent aimer à 1’excès, et aimer toujours 

davantage; tl n’y a qu’eux qui obtiennent plus qu’ils 
n’esperent, et qui sont plus borne's quand ils desi- 
rent que quand ils jouissent. 

Tu seras ici mes eternelles amours. Dans le ciel, 
on n’est occupe que de sa gloire ; ce n’est que sur la 

terre et dans les lieux champetres que l’on sait ai- 
mer : et pendant que cette troupe se livrera à une 
joie insensée, ma joie, messoupirs, et mes larmes 

meiRes, te rediront sans cesse mes amours. 
Le dieu sourit à Arlane; ii la inena dans le sanc- 

tuaire. La joie s’empara de nos coeurs : nous sen- 
times une emotion divine. Saisis des egarements de 
Silene et des transporls des bacchantes, nous pri- 

mes un thyrse, et nous nous mêlâmes dans les danses 

et dans les concerts. 

\ 
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SEPTIÈME CHANT. 

Nous quittämes les lieux consacres à Bacchus; 
mais bientöt nous crumes sentir que nos maux 

n’avoient été que suspendus. ll est vrai que nous 
n’avions point cette fureur qui nous avoit agites; 
mais la sombre tristesse avoit saisi notre ame, et 

nous etions dévorés de soupçons et d’inquietudes. 

II nous sembloit que les cruelles deefses ne nous 

avoient agite's que pour nous faire pressentir des 

malheurs auxquels nous e'tions destines. 
Quelquefois nous regrettions le temple de Bac- 

chus ; bientöt nous etions entraine's vers celui de 
Gnide ; nous voulions voir Theinire et Camille , ces 

objets puissants de notre amour et de notre jalousie. 
Mais nous n’avions aucune de ces douceurs que 

l’on a coutume de sentir lorsque, sur le point de 
revoir ce qu’on aime, Farne est déjà ravie, et semble 

gouter d’avance tout le bonheur qu’elle se promet. 

Peut-etre, dit Ariste'e, que je trouverai le berger 

Lycas avec Camille : que sais-je s’il ne lui parle pas 

dans ce moment ? O dieux! Finíidèle prend plaisir 
à Fentendre! 

On disoit Fautre jour, repris-je, que Thyrsis, qui 

a tant aimé Tbémire, devoit arriver à Gnide : il Fa 
aimée, sans doute qu’il Fairae encore ; il faudra que 
je dispute un coeur que je croyois tout à moi. 

L’autre jour, Lycas chantoit ina Camille : que 

j’e'tois insense'! j etois ravi de Fentendre louer. 
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Je me souviens que Thyrsis porta à ma Theniire 
des fleurs nouvelles : malheureux que je suis! eile les 

a mises sur son sein! C’est un present de Thyrsis, 

disoit-elle. Ah! j’aurois du les arracher, et les fouler 
à mes pieds. 

II n’y a pas long-temps que j’allois avec Camille 
faire à Venus ün sacrifice de deux tourterelles; eiles 

m’echapperent et s’envolerent dans les airs. 
J’avols ecrit sur des arbres mon nom avec celui 

de Thémire : j’avois e'crit mes amours; je les lisois et 

rclisois Sans çesse; un matin, je les trouvai efface'es. 

Camille, ne de'sespere point un malheureux qui 

t’aime : l’amour qu’on irrite peut avoir tous les effets 

de la haine. 

L® premier Gnidien qui regardera ma Thémire, 
je le poursuivrai jusque dans le temple ; et je le pu- 

nirai, ffit-il aux pieds de Venus. 
Gependant nous arrivämes pres de l’antre sacre 

oii la deesse rend ses oracles. Le peuple etoit comme 

les flots de la mer agitée ; ceux-ci venoient d’enten- 
di’e, les autres alloient chercher leur reponse. 

Nous enträmes dans la foule; je perdis l’heureux 

Aristee : déjà il avoit embràssé sa Camille; et moi 

je cherchois encore ma Thémire. 

Je la trouvai enfin. Je sentis ma jalousie redou- 

bler à sa vue, je sentis renaitre mes premieres fu- 
reurs : mais eile me regarda, et je devins tranquille. 

C’est ainsi que les dieux renvoient les furies, lors- 
qu’elles sortent des enfers. 

O dieux! me dit-elle, que tu m’as couté de lar- 
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mes! Trois fois le soleil a parcouru sa carriere; je 
craignois de t’avoir perdu pour jamais : cette parole 

me fait trerabler. J’ai été consulter l’oracle. Je n’ai 

point demande' si tu m’aimois ; he'Ias! je ne voulois 
que savoir sl tu vivois encore : Venus vlent de me 

re'pondre que tu m’aimes toujours. 

Excuse, lui dis-je , un infortune qui t’aurorl liaie 
si son ame en etoit capable'. Les dieux, dans les 

mains desquels je suis, peuvent me faire perdre la 

raison : ces dieux, The'mire, ne peuvent pas m’oter 

mon amour. 

La cruelle jalousie m’a agite comme dans leTar- 
tare on tourmente les ombres criminelles : j’en tire 
cet avantage, que je sens mieux le bonheur qu’il y 
a d’etre aime' de toi, apreß l’affreuse Situation ok m’a 

mis la crainte de te perdre. 

Vi?ns donc avec moi, viens dans ce bois solitaire: 
il faut qii’a force d’aimer j’expie les crimes que j’ai 

faits. G’est un grand crime, Tliemire, de te croire 
infidele. 

Jamais les bois de l’Elysee, que les dieux ont faits 

expres pour la tranquillite des ombres qu’ils che'ris- 

sent; jamais les forets de Dodone, qui parlent aux 
humains de leur felicite future, ni les jardins des 

Ilesperides, dont les arbres se courbont sous le poids 

de l’or qui compose leurs fruits , ne furent plus 

charmants que ce bocage enchanlé par la presence 
de The'mire. 

Je me souviens qu’un satyre , qui suivoit une 
nymphe qui fuyoit lout eplore'e, nous vit, et s’ar- 
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rßta. Heureux amants! s’ecria-t-il, vos yeux savent 
s'entendre et se repondre; vos soupirs sont paye's 

par des soupirs : mais mol, je passe ma vie sur les 

traces d’une bergère farouche, malheureux pendant 
que je la poursuis, plus malheureux encore lorsque 

je l’ai atteinte. 
Une jeune nymphe, seule dans ce bols, noüs 

apercut et soupira. Non, dit-elle, ce n’est que pour 
augmcnter mes tourments que le cruel amour me 

fait voir un amant si tendre. 

Nous trouvames Apollon assis aupres d’une fon- 

taine : il avolt suivi Diane, qu’un daim timide avoit 
inene'e dans ces bois. Je le reconrius à ses blonds 

cheveux, et à la troupe Immortelle qul etoit autour 

de lui. 11 accordoit sa lyre; eile attire les rochers; 
les arbres la suivent; les lions restent immobiles. 

Mais nous enträmes plus avant dans les forêts, ap- 
peles en vain par cette divine harmonie. 

Oil croyez-vous que je trouvai l’Amour? Je le 
trouvai sur les lèvres de Themire; je le trouvai en- 
suite sur son sein; il s’etoit sauve à ses pieds, je l’y 

trouvai encore; il sa cacha sous ses genoux, je le 

suivis; et je l’aurois toujours suivi, si Themire tout 

en pleurs, The'mire irritee ne m’eut arrete\ Il e'toit 

à sa dernière retraite : eile est si charmante, qu’il 
i»e sauroit la quitter. G’est ainsi qu’une tendre fau- 

vette, que la crainte et l’amour retiennent sur ses 
petits, reste immobile sous la main avide qui s’ap- 
proche , et ne peut consentir à les abandonner. 

Malheureux que je suis! The'mire ecouta mes 
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plaiiites, et eile n’en fut point attendrie; eile enten- 

dit raes prieres, et eile devint plus severe. Enfin je 
fus téméraire : eile s’indigna; je tremblai; eile me 

parut fäche'e, je pleurai; eile me rebuta, je tombai, 
et je sentis que mes soupirs alloient être mes der- 

niers soupirs, si Thémire n’avoit mis la main sur 
mon Coeur, et n’y eut rappele la vie. 

Non, dit-elle, Je ne suis pas si cruelle que toi; 

car je n’ai jamais voulu te faire mourir, et tu .veux 
m’entramer dans la nuit du tombeau. 

Ouvre ces yeux mourants si tu ne veux que les 

miens se Ferment pour jamais., 

Elle m’embrassa : je rec^us ma grace, he'las! sans 

esperance de devenir coupable. 

Comme la pièce suivante m’a patu étre du méme auteur, 
j’ai cru devoir la traduire et la ittettre ici. 



CEPHISE ET L’AMOUR. 

Un jour que j’errols dans les bois d’Idalie avec la 
jeune Gepliise, je trouvai l’Amour qul dormoit cou- 

che (*) sur des ileurs, et couvert par quelques' bran- 
ches de inyrte qui cedoient doucement aux baleines 

des Zepliyrs. Les Jeux et les Ris, qui le suivent tou- 
jours, etoient alles folätrer loin de lui: il etoit seul. 

J’avois l’Ainour en mon poüvoir : son arc et son car- 

quois etoient à ses côtés; et, si j’avois voulu, j’au- 
rois vole les armes de l’Amour. Cephise prit l’arc llti 
plus grand des dieux : eile y mit un trait, saus que 

je m’eu aperçusse, et le lança contre moi. Je lui dis 
en souriant : Prends-en un second; fais-moi une 
autre blessure; celle-ci est trop douce. Elle voulut 
ajuster un autre trait; il lui tomba sur le pied, et 

eile cria doucement : c’etoit le trait le plus pesant 

qui füt dans le carquois de TAmour! Elle le reprit, 
le fit voler; il me frappa; je me baissai : Ah! Ce- 
pliise, tu veux donc me faire mourir? Elle s’appro- 

cha de l’Amour. Il dort profonde'ment, dit-elle; il 

s’est fatigue à lancer ses traits. Il faut cueillir des 

(•) Gelte lecon est conforme à 1’éditionde lyiS, qui est la pre- 
mlère, ou une des premières. Dans l’edition in-4° de 1758, dan* 
celle de 1767; et dans rin-S“ de 177», on lit, cachê sur desflturs. 
Daus l’edition iu-i» de 1764, on lit, cachê »ovi des fleurs. 

7 TOME V. 
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íleurs pour lui lier les pieds et les mains. Ali! je 
n’y puls consentir; car il nous a toujours favorises. 

Je vais donc, dit-elle, prendre ses armes, et lui 
tirer une fleche de toute ina force. Mais il se re'veil- 
lera, lui dis-je. Eh bien! qu’il se reveille: que pourra- 

t-il faire que nous blesser davantage ? Non, non; 
laissons-le dormir; nous resterons aupres de lui, et 

nous en serons plus enflammes. 
Cepbise prit alors des feuilles de myrte et de roses. 

Je veux, dit-elle, en couvrir l’Amour. Les jeux et les 

ris le chercheront, et ne pourront plus le trouver. 
Elle les jeta sur lui; et eile rioit de voir le petit dieu 
presque enseveli. Mais à quoi m’arnuse-je ? dit-elle. 

Il faut lui couper les ailes , afin qu’il n’y ait plus sur 
la terre d’bommes volages; car ce dieu va de coeur 
en coeur, et porte partout l’inconstance. Elle prit 

ses ciseaux, s’assit; et, tenant d’une inain le bout 

des ailes dorees de l’Amour, je sentis mon ccqur 
frappé de crainte. Arrete, Cepbise. Elle ne m’enten- 
dit pas. Elle coupa le sommet des ailes de l’Amour, 
laissa ses ciseaux, et s’enfuit. 

Lorsqu’il se fut re'veille, il voulut voler; et il 

sentit un poids qu’il ne connoissoit pas. Il vit sur 
les fleurs le bout de ses ailes; il se mit à pleurer. 
Jupiter, qui l’apercut du haut de l’Olympe, lui en- 

voya un nuage qui le porta dans le palais de Gnide, 

et le posa sur le sein de Ve'nus. Ma mère, dit-il, je 
battois de mes ailes sur votre sein; on me les a cou- 
pees ; que vais-je devenir? Mon fils, dit la belle 

Cypris, ne pleurez point; restez sur mon sein, ne 
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bougez pas ; la chaleur va les faire renaitre. Ne 
voyez-vous pas qu’elles sontplus grandes ? Embras- 

sez-moi ; elles croissent : vous les aurez bientöt 
comme vous les aviez; j’en vois déjà le sommet qui 

se dore ; dans un moment.... G’est assez : volez, 

volez, mon fils. Oui, dit-il, je vais me hasarder. ll 

s’envola; il se reposa aupres de Venus, et revint 

d’abord sur son sein. Il reprit l’essor; il alla se re- 
poser un peu plus loin, et revint encore sur le sein 

de Venus. Il Fembrassa; eile lui sourit : il l’em- 

brassa encore, et badina avec eile : et enfin il s’e'leva 
dans les airs, d’ou il regne sur toute k nature. 

L’Amour, pour se venger de Cephise, l’a rendue 

la plus volage de toutes les belles. Il la fait bröler 
chaque jour d’une nouvelle flamme. Elle m’a aime; 

eile a aimé Daphnis; et eile aime aujourd’hui Cleon. 

Cruel Amour, c’ejt moi que vous punissez! Je veux 
bien porter la peine de son crime : mais n’auriez- 

vous point d’autres tourments à me faire souffrir? 
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Lorsqüe Alexandre eut détruitTempire desPerses, 

il voulut que Ton crut qu’il etoit fils de Jupiter. Les 
Macedoniens etoient indignes de voir ce prince rou- 

gir d’avoir Philippe pour père : leur mecontente- 
mentVaccrutlorsqu’ils lui virent prendre les moeurs, 

les habits ef les inanieres des Perses; et ils se repro- 
choient 'tous d’avqir tant fait pour un homnie qui 
conimencoit à les mepriser. Mais on murinuroit dans 

i’armee, et on ne parloit pas. 

Un pliilosoplie noinme Callisthène avoit suivi le 

roi dans son expedilipn. Un jour qu’il le salua à la 
maniei'e’des Grecs ; D’ou vient, lui dit Alexandre , 

que tu ne m adores pas? u Seigneur, lui dit Callfs- 
» thène, vous etes chef de deux nations : l’une. es- 

» clave avant que vous l’eussiez soumise, ne Test 
» pas moins depuis que vous l’avez vaincue ; l’autre, 
» libre avant qu’elle vous servit à remporter tant de 

M victoires, Test encore depuis que vous les avez 
» rempOrtees. Je suis Grec , seigneur ; et ce iiom , 

M vous'l’avez élevé si haut que, sans vous faire tort, 
» il ne nous est plus permis de l’avilir. » 

Les vices d’Alexandre etoient extremes comrae 

(*) Moniesquieu a pris le canevas de cette pièce dans Justin, 
Livre XV, Chapitre m. C’eSt un des plus beaux raodèles de narration . 
qu’offre Äotre littérature. 
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ses vertus : il etoit terrible clans sa colere; eile le ren- 
doit cruel. Il fit couper les pieds, le nez et les oreilles 
à Callistliène, ordonna qu’on le mit dans une cage 
de fer, et le fit porter ainsi à la suite de l’armee. 

J’aimois Callisthene ; et de tout temps , lorsque 
mes occupations me laissoient quelques heures de 
loisir, je les avois employees à 1’écouter : et, si j’ai 

de l’amour pour ia vertu, je le dois aux impressions 
que ses discours faisoient sur moi. J'allai le voir. 

« Je vous salue, lui dis - je, illustre malheureux, 
» que je vois dans une cage de fer coinme dn en- 

» ferme une bete sauvage, pour avoir été le seul 
» horame de l’armee. » 

« Lysimaque, me dit-il, quánd je suis dans une 
» Situation qui demande de la force .et du courage, 

» il me sèmble qiie je me trouve presque à ma place. 
» En vérité, siles dieux ne m’avoient missurlaterre 

» que pour y mener une vie voluptueuse , je croirois 
» qu’ils m’auroient donne en vain une ame grande et 
» immorfelle. Jouirdesplaisirsdessens estune chose 

» dont tous les liommes sont aisement capables; et si 

» les dieux ne nous onl faits que pour cela, ils ont 
» fait un ouvrage plus parfait qu’ils n’ont voulu, et 
» ils ont plus execute qu’entrepris. Ce n’est pas, 

» ajouta-t-il, que je sois insensible : vous ne me 

» faites que trop voir que je ne le suis pas. Quand 
» vous êtes venu à moi, j’ai trouve d’abord quelque 
» plaisir à vous vfir faire une action de courage. 

)) Mais, au nom des dieux, que ce soit pour la 

» dernière fois. Laissez-moi soutenir mes malheurs, 
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» et n’ayez point la cruaute d’y joindre encore les 

» vötres. » 

« Qallisthene , lui dis-je , je vous verral tous les 
» Jours. Si le roi vous voyoit abandorine des gens 
» vertueux, il n’auroit plus de reniords; il commen.- 

5) ceroità croire que vousêtes coupable.Ah! j’espere 

» qu’il ne jouira pas du plaisir de voir que ses cha- 

» timents me féront abandonner un ami. » 

Un Jour, Callisthène me dit : « Les dieux im- 

j) mortels m’ont console: et, depuis ce temps, je 
» sens en moi quelque chose de divin, qui m’a ôté 
» le Sentiment de mes peines. J’ai vu en songe le 

» grand Jupiter. Vous e'tiez aupres de lui; vous aviez 
» un sceptre à la main, et un bandeau royal sur le 

front. Il vous a montre à moi, et m’a dit: Il te 
» rendra plus heureux. L’emotion ou j’etois m’a ré- 

» veillé. Je me suis trouve les mains élevées au ciel, 

» et faisant des efforts pour dire; Grand Jupiter, si 
» Lysimaque doit regner,fais quilregne avecjus- 

y> tice. Lysimaque, vous regnerez: croyez un homme 

» qui doit étre agréable aux dieux, puisqu’il soufFre 

» pour la vertu. » 

Cependant Alexandre ayant appris que je respec- 
tois la misere de Callisthène, que j’allois le voir,et 
que j’osois le plaindre, il entra dans une nouvelle 

fureur. « Va, dit-il, combattre contre les lions, mal- 

» heureux qui te plais tant à vivre avec les betes 

» feroces.» On differa mon supjilice, pour le faire 
servir de spectacle à plus de gens. 

Le jour qui le preceda j’e'crivis ces mots à Callis- 
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thène : a Je vais mourir. Toules les idees que vous 
• » m’aviez donnees de ina future grandeur se sout 
» e'vanouies de mon esprit. J’aurois souhaité d’adpu- 

» cir les maux d’un homme tel que vous. » 
Prexape , à qui je m’e'tois confie, m’appoiia cette 

reponse : « Lysiinaque, si les dieux ont résolu que 
» vous régniez , Alexandre ne peut pas vous ôter la 

» vie; car les liommes ne resistent pas à la volonté 
» des dieux. » 

Cette lettre m’encouragea; et, faisant reflexion 
que les hoinmes les plus heureux et les plus mal- 
heureux sont egaleraent environnés de la main di- 

vine, je re'solus de me conduire , non pas par mes 
espe'rances, mais par mon courage, et de défendre 

jusqu’a la fin une vie sur laquelle il y avoit de si 

grandes promesses. 
On me mena dans la carrlere. Il y avoit autour 

de moi un peuple immense qul venoit être témoin 

de mon courage ou de ma frayeur. On me lacha un 
lion. J’avois plie mon manteau autour de mon bras : 

je lui presentai ce bras, il voulut le devorerjje 
lui saisis la langue, la lui arrachai, et le jetai à mes 

pieds. 

Alexandre aimoit naturellement les actions cou- 

rageuses : il admira ma résolution; et ce moment 
fut celui du retour de sa grande âme. 

Il me fit appeler; et, me tendant la main : « Ly- 
» simaque, me dit-il, je te rends mon amitié, rends- 
» moi la tienne. Ma colere n’a servi qu’a te faire faire 
x> une action qui manque à la vie d’Alexandre. » 
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Je reçus les grâces du roi; j’adorai les decrets des 

dieux, et j’attendois leurs premesses sans les recher- 
cher ni les fuir. Alexandre mourut, et toutes les 

nations furent sans inaítre. Les ílls du roi etoient 
dans Tenfance; son frère Aride'e n’en etoit jamais 
sorti; Olympias n’avoit que la hardiesse des ames 

foibles, et tout ce qui étoit cruauté e'toit pour eile 

du courage ; Roxane , Eurydice , Statyne , etoient 

perdues dans la douleur. Tout le monde , dans le 

palais, savoit gémir, et personne ne savoit régner. 
Les capitaines d’Alexandre levèrent donc les yeux 
sur son trône; mais l’ambilion de chacun fut conte- 

nue par l’ambition de tous. Nous partageâmes lem- 
pire; et chacun de nous crut avoir partage le prix 
de ses fatigues. 

Le sort me fit roi d’Asie : et à présent que je puis 
tout, j’ai plus besoin que jamais des leçons de Cal- 

listhène. Sa joie m’annonce que j’ai fait quelque 
bonne action, et ses soupirs me disent que j’ai quel- 
que mal à reparer. Je le trouve entre mon peuple 

et moi. ‘ 
Je suis le roi d’un-peuple qui m’aime. Les pères 

de famille espèrent la lòngueur de’ma vie comme 

celle de leurs enfants; les enfants craignent de me 
perdre comme ils craignent de perdre leur père. 
Mes sujets sont lieureux, et je le suis-- > 
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SUR LE-GOÚT 

DANS LES CHOSES 

DE LA NATURE ET DE UART. 

Dans notre manière d’etre actuelle , notre âme 
goúte trois sortes de plaisirs: il y en a qu’elle tire 
du fond de son existence même; d’autresqui résul- 

tent de son union avec le corps; d autres enfin qui 
sont fondés sur les plis et les préjugés que de cer- 

talnes institutions, de certains usages, de certaines 

liabitudes lui ont fait prendre. 
Ce sont ces différents plaisirs de notre âme qui 

forment les objets du goút, comme le beau, le bon, 
]agréable, le naif, le de'licat, le tendre, le gracieux, 
le je ne sais quoi, le noble, le grand, le sublime , 

le majestueux, etc. Par exemple, lorsque tious trou- 
vons du plaisir à voir une cbose avec une utilité 

pour nous, nous disons qu’elle est bonne; lorsque 

nous trouvons du plaisir à la voir, sans que nous y 

démêlions une utilité presente, nous 1’appelons 

belle. 
Les anciens n’avoient pas bien démêlé ceci; ils 

regardoient comme des qualités positives toutes les 

qualités relatives de notre âme; ce qui fait que ces 
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dialogues oíi Platon fait raisonner Socrate , ces dia- 

logues, si admire's des anciens, sont aujourd hui in- 
soutenables, parce qu’ils sont fondés sur une philo- 
sophie fausse : car tous ces raisonnements tires sur 

le bôn , le beau, le parfait, le sage, le fou , le dur, 
le mou,le sec, l’humide, traités comme des choses 

positives , ne signifient plus rien. 

Les sources du beau, du bon, de 1’agréable, etc., 
sont donc dans nous-mémes; et en chercher les rai- 
sons, c’est chercher les causes des plaisirs de notre 

âme. 

Examinons donc notre âme, etudions-la dans ses 
actions et dans ses passions, cherchons la dans ses 
plaisirs; c’est là oü eile se manifeste davantage. 
La poésie , la peinture, la sculpture, 1’architecture , 

la musique, la danse, les differentes sortes de jeux , 
enfin les ouvrages de la nature et de 1’art peuvent 
lui donner du plaisir: voyons pourquoi, comment, 
et quand ils le lui donnent; rendons raison de nos 
Sentiments : cela pourra coritribuer à nous former 

le goút, qui n’est autre chose que 1’avantage de dé- 
couvrir avec ílnesse et avec promptitude la mesure 

du plaisir que chaque chose doit donner aux 

hommes. 

DES PLAISIRS DE NOTRE AME. 

L’âme, inde'pendamment des plaisirs qui lui 
viennent des sens, en a qu eile auroit indépendam- 

ment d’eux , et qui lui sont propres : tels sont ceux 
que lui donnent la curiosilé, les idees de sa gran- 
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deur, de ses perfections , l’idee de son exlstence , 

oppose'eau sentiment de la nuit, le plaisir d’embras- 
ser tout d’une idee generale, celui de voir un grahd 

nombre de choses, etc.; celui de comparer, de join- 
dre et de separer les Idees. Ges plaisirs sont dans la 

nature de l’äme, independamment des sens, parce 
qu’ils appartiennent à tout être qui pense, et il est 
fort indifferent d’examiner ici si notre äme a ces 

plaisirs coinme substance unie avec le corps, ou 

comme st'pare'e du corps , parce qu’elle les a tou- 

jours, et qu’ils sont les objets du gout : ainsi nous 
ne distinguerons point ici les plaisirs qui viennent 

à 1’âme de sa nature, <l’avec ceux qui lui viennent 
de son Union avec le corps; nous appellerons tout 
cela plaisirs naturels, que nous distinguerons des 

plaisirs acquis, que Täine se fait par de certaines 
liaisons avec les plaisirs naturels; et de la même 
manière et par la même raison, nous distinguerons 

le gout naturel et le gout acquis. 
Il est bon de connoitre la source des plaisirs dont 

le gout est la mesure : la connoissance des plaisirs 
naturels et acquis pourra nous servir à rectifier no- 
tre gout naturel et notre gout acquis. Il faut partir 

de l’etat ou est notre être, et connoitre quels sont 
ses plaisirs, pour parvenir à mesurer ses plaisirs, 

et même quelquefois à sentir ses plaisirs. 

Si notre äme n’avoit point cte unie au corps, eile 

auroit connu; mais il y a apparence qu’elle auroit 
aimé ce qu’elle auroit connu : à present nous n’ai- 

mons presque que ce que nousne connoissons pas* 

> 
■* i 
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Nolre maniere d etre est entièrement arbitraire; 
nous pduvions avoir été faits comme nons sommes, 
ou autremcnt. Mais si nous avions eté faits aulre- 

ment,’rioas aurions senti autrement; un organe cie 
plus ou de moins dans notre machine auroit fait 
ui)è aulre éloquence , une autre poésie; Une con- 

texfure differente des mêmes organes auroit fait 

encore une autre poe'sie ; par exemple, si la Consti- 

tution de nos organes nous avoit rendus capables 

d’une plus longue attention, toutes les règles qui 

proportionnent la disposition du sujet à la mesure 
de notre attention ne seroient plus; si nous avions 
eté rendus capables de plus de pénétration, toutes 
les règles qui sont fondées sur la mesure de notre 

pénétration tombefoient de même; enfm toutes les 
lois établies sur ce que notre machine est d’une cer- 
taine" façon , seroient différentes si notre machine 

n’étoit pas de cette façon. 
Si notre vue avoit été plus foible et plus confuse, 

il auroit faliu moins de moulures et plus d’unifor- 
mité dans les membres de rarchitecture : si notre 
vue avoit été plus dislincte, et notre âme capable 

d’embrasser plus de choses à la fois, il auroit faliu 
dans l’architecture plus d’orneincnts : si nos oreilles 

avoient été faites comme celles de cortains animaux, 
il auroit faliu réformer bien de nos Instruments de 
musique. Je sais bien que les rapports que les choses 

ont entre elles auroient subsiste; mais le rapport 

qu’elles ont avec nous ayant changé, les choses q,ui, 

dans 1’état présent, font un certain effet sur nous, 
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ne le feroient plus; et conime la perfection des arts 
est de nous pre'senter les çhoses telles qu’elles nous 
fassent le plus- de plaisir qu’il est possible, il fau- 
droit qu’il y eut du changen\ent.d,ans les arts, puis- 

qu’il y en aurolt dans la raapiere.la plus propre à 
nous donner du plai^r. 

On croit d’abord qu’U suffiroit de. connoitre les 

diverses sources de nos plaisirs popr avoir le gout, 
et que, quand on a lu ce que la philosophie nous 

dit l'a-dessus , on a du gout, et que Ton peut har- 
dinient juger des ouvrages. Mais le gout, naturel 

n’est pas une connoissance de théorié ;.,c’est une ap-, 
plication prompte et exquise des.regles'meines que 

l’on ne coniiolt pas. Il n’est pas.necessaire, de savoir 

que le plaisir què nous donne une certaine cbose- 
que nous trouvons belle vient de la surprise; ilsuffit 

quelle nous surprei^ne, et qu’elle nous surprenne 
autant qu’elle le doit, ni plus ni inoins. 

Ainsi ce que nous pourrions' dire ici, et toiis les 
preceptes que nous pourrions donner pour former 

le gout, ne peuvent regarder que le gout acquis, 
c’est-a-dire ne peuvent regarder directement que 

ce gout acquis, quoiqu’ils regardent encore indi-^ 
rectertient le gout naturel; car le .gout acquis af- 

fecte, cliange, augmente et diininue le gout naturel, 
comme le gout naturel affecte, chauge, augmente 

et diminue le gout acquis. 
La defmitiori la plus generale du gout, sans con- 

siderer s’il est bon ou mauvai.s, juste ou non , est 

ce qui nous attache à une chose par le sentiment; 
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ce qui n’empeche pas qii’il ne puisse s’appliquer aux 

choses intellectuelles, dont la connoissance fait tant 
de plaisir à lame, qu’elle etoit la seule felicite que 

de certains philosophes pussent comprendre. L’äme 

connoit par ses idees et par ses sentiinents; eile re- 
coit des plaisirs par ces idees et par ces sentiments : 

car, quoique nous opposions l’idee au sentiraent, 

cependant, lorsqu’elle voit une cliose, eile la sent; 
et il n’y a point de choses si intellectuelles qu’elle 

nç voie ou qu’elle ne croie voir, et par consequent 

qu’elle ne sente. 

DE l’eSPRIT EN GENERAL. 

L’esprit est le genre qui a sous lui plusieurs espè- 
ces : le ge'nie, le hon sens, le discernement, la jus- 
tesse , le talent, le gout. 

L’esprit consiste à avoir les Organes bien consti- 
tues, relativement aux choses oii il s’applique. Si la 

chose est extremement particuliere, il se nomme 

talent; s’il a plus de rapport à un certain plaisir 
delicat des gens du monde, il se nomme gout; si 
la chose particuliere est unique chez un peuple, le 

talent se nomme esprit, coinme l’art de la guerre 
et l’agriculture chez les Romains, la chasse chez les 

Sauvages, etc. 

DE LA CÜRIOSITÉ. 

Notre ame est faite pour penser, c’est-a-dire pour 

apercevoir : or un tel être doit avoir de la curiosite; 
car, commé toutes les choses sont dans une chaine 
i ' 
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Oll cliaque idee en precede une et en suit une autre, 
on ne peut aimer à voir une chose sans desirer d’en 
voir une autre; et, si nous n’avions pas ce desir pour 

celle-ci, nous n’aurions eu aucun plaisir à celle-là. 
Ainsi, quand on nous montre une partie d’un ta- 

bleau, nous souhaitons de voir la partie que Ton 
nous cache, à proportion du plaisir que nous a fait 

celle que nous avons vue. 

C’est donc le plaisir que nous donne un objet, qui 
nous porte vers un autre; c’est pour cela que l’äme 

cherche toujours des clioses nouvelles, et ne se re- 
pose jamais. 

Ainsi on sera toujours sur de plaire à l’äme lors- 

qu’on lui fera voir beaucoup de choses, ou plus 
quelle n’avoit espe're d’en voir. 

Par la on peut expliquer la raison pourquoi nous 
avons du plaisir lorsque nous voyons un jardin bien 
regulier, et que nous en avons encore lorsque nous 

voyons un lieu brut et cbampetre : c’est la même 
cause qui produit ces effets. Comme nous aimons 
à voir un grand nombre d’objets, nous voudrions 
etendre notre vue, être en plusieurs lieux, parcou- 

rir plus d’espace; enfin notre äine fuit les bornes, 

et eile voudroit, pour ainsi dire, etendre la sphere 

de sa presence : ainsi c’est un grand plaisir pour 
eile de porter sa vue au loin. Mais coinment le faire ? 

Dans les villes, notre vue est bornee par des mai- 
sons : dans les campagnes, eile Test par mille ob- 

stacles; à peine pouvons-nous voir trois ou quatre 
arbres. L’art vient à notre secours, et nous decouvre 
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lu nature qui se cache elle-même. Nous aimons l’art, 

et nous l’aimoas mieux que la nature, c’est-'a-dire 

la nature derobee à nos yeux : mais quand nous 

trouvons de helles situations, quand notre vue en 
liberte peut voir au loin des pres , des ruisseaux, 

des.collines, et ces dispositions qui sont, pour ainsi 
dire, creees expres, eile est bien autrement enchan- 

te'e, que lorsqu’elle voit les jardins de Le Nostre; 
parce que la nature ne se copie pas, au lieu que l’art 

se re'ssemble toujours. C’est pour cela que dans la 

peinture nous aimons mieux un paysage que le 
plan du plus beau jardin du monde; c’est que la 
peinture ne prend la nature que la ou eile est belle, 

Ik oü la vue se peut porter au loin et dans tonte son 
etendue, la ou eile est varie'e, la oü eile peut être 
vue avec plaisir. 

Ce qui fait ordinairement une grande pensée , 
c’est lorsqu’on dit une cbose qui en fait voif un 
grand nombre d’autres , et qu’on nous fait decou- 
vrir tout d’un coup ce que nous ne pouvions espe- 
rer qu’apres une grande lecfure. 

Florus nous represente en peu de paroles toutes 
les faules d’Annibal. « Lorsqu’il pouvoit, dit-il, se 
j) servir de la victoire, il aima mieux en jouir; ciim 

M Victoria passet uti,ß'iii maluit. V (Florus, ii,6.) 

II nous donne une idee de toute la guerre de 

Macedoine, quand il dit ; « Ce fut vaincre que d’y 
» tToXvev^introisse Victoria fait. » (Florus, ii, 7.) 

Il nous donne tout le spectacle de la vie de Sci- 

pion, .quand il dit de sajeunesse : « C’est le Scipiorf 
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» qui troít pour Ia destruction de 1’AffiqUe ; htc 
» erit Scipio qui in exitium Ajricce crescit. » Flo- 

( rus, II, 6.) Vous croyez yoir un enfant qui croit 
et s’e'leve comme un géàilt. 

Enfin il ttous fait voir le grand cafactère d’Anni- 
bal, la Situation de Tunivers, et toute la grandeur 
du peuple romain j lorsqu’il dit : « Annibal fugitif 

» cherchoit au peuplé romain un ennemi par tout 
» Vvimsevs'^quiyprofugusexAj’ricä, hostempopião 

?> Romano tolo orbe quccrebat. (Florus, ii, 8. ) 

Í)ES PLAISIRS DE l’ÒRÍ)RE; 

Il ne suffit pas de montrer à lame beaucôup de 
chosés, il faut les liii montier avec Ordre; car pour 
lors nous nous ressouvenons de ce que nous ávons 

vu, et nous commençons à imaginer ce que nous 
\errons \ notre âme se felicite dé son étendue et tle 
sa pénélration : mais dans un ouvrage oíi il n’y a 

point d’ordre, 1’âme sent à chaque instant tróubler 
celui qu’elle y veut mettre. La suite que lauteur s’est 
faite, et cèlle que nous nous faisons, Se confondent; 

Tâme ne retient rien, ne prévoit rien; eile est humi- 
liée par lã confusion de ses ide'es, par Tinanité qui lui 
reste; eile est vainément fatigue'e, et ne peut gouter 

aucun plaisir : c’est pour cela que, quand le dessein 

n’est pas d’exprimer ou de montrer la confusion, on 

niet loujours de 1’ordre daris la confusion même. 
Ainsi les pelntres gróupent leurs figures; ainsi ceux 
qui peignent les batailles mettent-ils sur le devant 

8 TOME V; 
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de leurs tableaux les choses que Tceil doll distinguer^ 

et la confusion dans le fond et le lointain. 

DES PLAISIBS DE LA VARIETE. 

Mals s’il faut de l’ordre dans les choses, il faut 
aussi de la varlété : sans cela l’äme languit; car les 

choses semblables lui parolssent les memes; et si 

une partie d’un tableau qu’on nous decouvre res- 

semblolt à une autre que nous aurions vue, cet objet 
seroit nouveau sans le paroitre, et ne feroit aucun 

plaisir. Et, comme les beautes des ouvrages de l’art, 
semblables à celles de la nature, ne consistent que 

dans les plaisirs qu’elles nous font, il faut les rendre 

propres, le plus que l’on peut, à varier ces plaisirs; 
il faut faire voir à 1’âme des cboses qu’elle n’a pas 

vues; il faut que le sentiment qu’on lui donne soit 

different de celui qu’elle vient d’avoir. 
C’est ainsi que les hisfoires nous plaisent par la 

\ariete des re'cits; les romans, pa'r la varie'te des pro- 

diges; les pièces de théâtre, par la varie'te des pas- 

sions; et que ceux qui savent instruire modifient le 

plus qu’ils peuvent le ton uniforme de l’instruction. 
Une longue uniformite rend tout insupportable; 

le même ordre des periodes, long-temps continue', 
accable dans une harangue; les memes nombres et 

les mêmes chutes mettent de l’ennui dans un long 
poeme. S’il est vrai que l’on ait fait cette fameuse 

allee de Moscou à Pétersbourg, le voyageur doit 

perir d’ennui, renferme entre les deux rangs de cette 

allce; et celui qui aura voyage' long-temps dans les 
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Alpes en descenclra degoute des situations les plus 

heureuses et des points de vue les plus charmants. 
L’ame aime la variété; mais eile ne l’aime, avons- 

noüs dit, que parce qu’elle est faite pour connoitre 
et pour voir ; il faut donc qu’elle puisse voir, et que 

la Variete le lui permelte; c’est-a-dire , il faut qu’une 
cliose soit assèz simple pour être apercue, et assez 

variee pour être apercue avec plaisir. 

Il y a des choses qui paroissent variées, et ne le 
sont point, d’autres qui paroissent uniformes, et 
sont très-variées, 

L’architecture gothique paroit très-varie'e; mais 

la confusion des órnèments fatigue par leur peti- 

tesse ; ce qui fait qu’il n’y en a aucun que nous puis- 

sions distinguer d’un autre , et leur nombre fait 
qu’il n’y en a aticun sur lequel l’öeil puisse s’arreter : 

de manière qu’elle deplalt par les endroits mêmes 
qu’on a cboisis pour la rendré agréable. ^ 

lln bätiment d’ordre gothique est une espece 

d’e'nigme pour l’ocil qui le voit; et l’äme est em- 
Larrassee comme quand on lui presente un poeme 
obscur. 

L’architecture grecque, aucontraire, paroit Uni- 

forme ; mais, comme eile a lès divisions qu’il faut, 

et autant qu’il en faut pour que l’äme voie preci- 
se'ment ce quelle peut voir sans se fatiguer, mais 
qu’elle en voie assez pour s'occuper, eile a cette 

variété qui fait regarder avec plaisir. 
Il faut que les grandes choses aient de grandes 

parties : les grands hommes önt de grands bras, les 
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grands arbres de grandes branches, et les grandes 

montagnes sont composees d’autres inontagnes qui 

sont au-dessus et au-dessous ; c’est la nature des 

choses qui fait cela. 
L’architecture grecque, qui a peu de divisions , et 

de grandes divisions, imite les grandes choses; Tarne 
sent une certalne majeste qui y regne partout. 

C’est ainsi que la peinture divise en groupes de 

trois ou quatre figures celles qu’elle represente dans 

un tableau : eile imite la nature ; une nombreuse 
troupese divise toujours enpelolons; et c’est encore 

ainsi que la peinture divise en grandes masses ses 

dairs et ses obscuts. 

DES PLAISIllS DE LA STMÉTRÍE. 

J’ai dit que Tarne aime la varie'te; cependant, dans 

la plupart des choses, eile aime k voir line espece 
de symetrie. Il semble que Cela renferme quelque 
contradiction : voici comment j’explique cela. 

Une des' principales causes des plaisirs de notrö 
ame , lorsqu’elle voit des objets , c’est la facilite 
qu’elle a k les apercevoir; et la raison qui fait que 

la symetrie plalt k Täme, c’est qu’elle lui epargne 
de la peine, qu’elle la soulage, et qu’elle coupe pour 

ainsi dire Touvrage par la moitie'. 
De Ip suit une regle ge'ne'rale : partout ou la sy- 

metrie est utile kl’äme, et peut aider ses fonctions, 

eile lui est agreable; mais partout ou eile est inu- 
tile, eile est fode, parce qu’elle öte la variété. Or 
k's choses que nous voyons successivement doivent 
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avoir de la varie'te; car notre ame n’a aucune diffi-, 
culte à les voir. Celles au contraire que rious aper- 

cevons d’un coup d’oeil doivent avoir de la symetrie ; 
ainsi, comme nous apercevons d’un coup d’ceil la 

facade d’un bätiment, un parterre, un temple, on 

y met de la syme'trie, qui plait à 1’âme par la faci- 
lite' qu’elle lui donne d’embrasser d’abord tout l’objet. 

Comme il faut que l’objet que l’on dqit voir d’un 
coup d’ocil soit simple, il faut qu’il soit unique, et 

que les parties se rapportent toutes à l’objet princi- 
pal; c’est pour cela encore qu’on aime la symetrie , 

eile fait un tout ensemble. 

Il est dans la pature qu’un tout soit acheve , et 
l’äme qui voit Ce tout, veut qu’il n’y ait point de 
partie imparfaite. C’est encore pour cela qu’on aime 
la symetrie; il faut une espèce de porideration ou 
de balancement; et un bätiment avec une aile, ou 

une aile plus courte qu’une autre , est aussi peu fini 

qu’un cOrps avec un bras, ou avec un bras trop court. 

DES CONTRASTES. 

L’äme aime la symetrie, mais eile aime aussi les 

contrastes; ceci demande bien des explications. 

Par exemple, si la nature demandß des peintres 

et des sculpteurs qu’ils mettent de la syme'trie dans 

les parties de leurs figures, eile veut au contraire 
qu’ils mettent des contrastes dans les attitudes. Un 
pied ränge comme un autre, un merabre qui va 

comme un autre, sont insupportables : la raison en 

est que cette syme'trie fait que les attitudes sont 
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presque toujours les memes, comme on le voit dans 
.les figures gothiques , qui se ressemblent toutes par 
Ik. Ainsi il n’y a plus de variété dans les productions 

de l’art. De plus, la nature ne nous a pas situes ainsi; 
et, conime eile nous a donne du mouvement, eile 
ne nous a pas ajuste's dans nos actions et nos ma- 

nieres comme des pagodes : et, si leshommes genes 

et ainsi contraints sont insupportables, que sera-ce 
des productions de l’art? 

Il faut donc mettre des contrastes dans les atti- 

tudes, surtout dans les ouvrages de sculpture, qui, 

naturellement froide, ne peut mettre de feu que par 
la force du contraste et de la Situation. 

Mais, comme nous avons dit que la variété que 
l’on a cherche k mettre dans le gothique lui a donne 
de Tuniformité, il est souvent arrivé que la variété. 

que l’on a cberché k mettre par le moyen des con- 

trastes, est devenue une symétrie et une vicieuse 
uniformite. 

Ceci ne se sent pas seulement dans de certains 
ouvrages de sculpture et de peinture, mais aussi 
dansle style de quelques ecrivairis, qui, dans cliaque 

phrase, mettent toujours le commencement en con- 
traste avec la fin par des antitbeses continuelles, tels 

que saint Augustin et autres auteurs de la basse la- 
tinité, et quelques-uns de nos modernes, comme 
Saint-Evremont. Le tour de pbrase toujours le même 

et toujours uniforme, déplalt extrêmeinent; ce con- 
traste perpetuei devient symétrie, et cette Opposi- 

tion toujours rechcrchce devient uniformite. L’esprit 
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y trouve si peu de variété que, lorsque vous avez 

VII une partie de la phrase, vous devinez toujours 

J’autre; vous voyez des niots opposes , mais opposes 
de la mêmé manière; vous voyez un tour dans la 

phrase , mais c’est toujours le même. 
Bien des peintres soi)t tombes dans le defaut de 

mettre des contrastes partout et sans menagement; 
de sorte que , lorsqu’on voit une figure, on devine 
d’abord la disposition de celles da côté : cette con- 
tinuelle diversile devient quelque chose de sembla- 

ble. D’ailleurs, la nature , qui jette les choses dans 
le desordrene montre pas l’äfFectation d’un con- 

‘traste continuei; sans compter quelle ne met pas 

tous les corps en mouvement, et dans un mouve- 
ment forcé. Elle est plus variée que cela ; eile met 
les uns en repos, et eile donne aux autres difleren- 

tes sortes de mouvement. 

Si la partie de l’äme qui connolt aime la variété , 

cclle quisent ne la cherche pas moins; car larae ne 
peut pas soutenir long-temps les mémes situations , 

parce qu’elle est liée à un corps qui ne peut les souf- 

frir. Pour que notre ame soit excitée, il faut qiie 
les esprits coulent dans les nerfs : or il y a la deux 

choses ; une lassitude dans les nerfs, une cessation 

de la part des esprits, qui ne coulent plus, ou qui 

se dissipent des lieux ou ils ont çoulé. 
Ainsi tout nous fatigue à la longue , et surtoutles 

grands plaisirs : on les quitte toujours avec la meine 
satisfaction qu’on les a pris; car les fibres qui en ont 

été les Organes ont besoin de repos j il faut en em- 
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ployer d’autres plus prppreS à nous servir, et dislrl- 
buer pour âinsi dire le travail. 

Notre äme est lasse de sentir; mais ne pas senlir, 

c’est tomber dans un andantissement qui l’accable. 
On reme'die à tout, en variant ses modifications; eile 
sent, et eile ne se lasse pas. 

DES PliAiSIRS DE LA SURPRISE. 

Cette disposition de l’äme qui la porte toujours 
vers differents objets fait qu’elle goute tous les plai- 
sirs qui viennent de la surprise; sentiment qui plait 

à 1’àme par le spectacle et par la promptitude de l’ac- 
tion; car eile aperçpit ou sent Une chose qu’elle n’at- 
tend pas, ou d’une planiere qu’elle n’attendoit pas. 

Une chose peut nous surprendre copime merveil- 

leuse, mais aussi comme nouvelle, et encore comme 
inattendue , et, dans ces derniers cas, le sentiment 

principal se lie à un sentiment accessoire, fonde sur 
ce que la chose est nouvelle et inattendue. 

C’est par la que les jeux de hasard nous piquent; 

ils nous font voir une suite continuelle d’e'venements 

non attendus : c’est par la que les jeux de socie'te 
nous plaisent; ils sopt encore une suite d’evene- 
ments iinpre'vus, qui ont pour cause l’adresse jointe 

au hasard. 
C’est encore par la que les pieces de the'ätre nous 

plaisent: elles se developpent par degres, cachent 

les événements jusqu’a ce qu’ils arrivent, nous pre'- 

parent toujours de nouveaux sujets de surprise, et 
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soiivent nous piquent en nous les montrant tels que 
nous aurions du les prevoir. 

Enfin les ouvrages d’esprit ne sont ordinairement 

lus que parce qu’ils nous ménagent des surprises 
agréables , et suppleent à Tinsipidité des conversa- 

tions, presque toujours languissantes, et qui ne font 

point cet effet. . ■ 
La surprise peut être produite par la chose, ou par 

Ja manière de l’apercevoir : car nous voyons une 

chose plus grande ou plus petite qu’elle n’est en ef- 
fet, ou differente de ce qu’elle est; ou bien nous 

voyons la chose même , mais avec une idee acces- 
soire qui nous surprend. Telle est dans une chose 

Tidee accessoire de la difficulte de l’avoir faite, ou 
de la personne qui l’a faite , ou du temps ou eile a 

été faite, oü de la manière dont eile a éte faite, ou 
de quelque autre circonstance qui s’y joint. 

Suetone nous decrit les crimes de Neron avec im 

sang-froid qui nous surprend, en nous faisant pres- 
que croire qu’il ne sent point l’horreur de ce qu’il 

decrit. Il change de ton tout à coup, et dit; « L’uni- 

n vers ayant souffert ce monstre pendant quatorze 
1) aps,enGn ill’abandonna; Talemonstrumper qua- 

» iuordecim annos perpessus terrarum orbis, tan- 
» dem destiluü. » (Sueton. vi, 4o-) f-^ci produit 

dans l’esprit differentes sortes de surprises; nous som- 

mes surpris dij changement de style de l’auteur, de la 

decouverte de sa differente manière de penser, de 
sa .façon de rendre , en aussi peu de mots , une des 

grandes revolutions qui soit arrivee : ainsi l’ainc 

( 
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troiive un très-grand nomhre de sentiments difierenis 
qui concourent à 1’ebranler et à lui composer un 

plaisir. 

I)ES DIVERSES CAUSES QÜI PEUVENT PRODUIRE 
UW SENTIMENT. 

ll faut bien remarquer qu’un sentiment n’a pas 

ordinairement dans notre âine une cause unique, 
C’est, si j’ose me servir de ce terme, une certaine 
dose qui en produit la force et la variété. L’esprit 
consiste à savoir frapper plusieurs orgânes à la fois; 

et si l’on examine les divers ecrivains, on verra 

peut-être que les meilleurs,et ceux qui ont plu da- 
vantage, sont ceux qui ont excite dans laine plus 

de sensations en même temps. 

Voyez, je vous prie, la multipUcité des causes. 
Nous aimons mieiix voir un jardin bien arrangé 

qu’une confusion d’arbres, i°. parce que notre vue 
qui seroit arrêtée ne Test pas; a°. chaque allée est 
une, et forme une grande cbose; au lieu que dans 

la confusion chaque arbre est une chose, et une pe- 

tite cbose; 3”. nous voyons un arrangement que nous 
n’avons pas coutume de voir; 4"> nous savons bon 

gré de la peine que 1’on a prise ; S“. nous adinirons 
le soin que l’on a de combattre sans cesse la nature, 
qui, par des productions qu’onnelui demande pas, 

cherche à tout confondre; ce qui est si vrai qu’un 
jardin ne'glige nous est insupportable. Quelquefois 
la difficulté de 1’ouvrage nous plaít^ quelquefois 

c’est la facilite ; et, conime dans un jardin magni- 
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fiqiie nous aclmirons la grandeur et la de'pense du 

inaitre, nous voyons quelquefois avec plaisir qu’on 
a eu I art de nous plaire avec peu de depense et de 

travail, Le jeu nous plait, parce qu’il satisfait uotre 

avarice , c’est - à - dire l’esperance d’avoir plus : il 
flatte notre vanile par l’idee de la preference que 

la fortune nous donne , et de l’attention que les au- 
tres ont sur notre bonheur; il satisfait notre curio- 

site en nous donnant un spectacle; enfin il nous 

donne les diffe'rents plaisirs de la surprise. 
La danse nous plait par la legèreté , par une cer- 

tame gràce, par la beaute et la Variété des attitudes , 

par sa lialson avec la musique, la personne qui danse 

etantcomme un instruinent qui accompagne : mais 
surtout eile plait par une disposition de notre cer- 
veau , qui est teile qu’elle ramene en secret 1’idée 
de tous les mouvenients à de certains inouvements , 

la plupart des attitudes à de certaines attitudes. 

DE LA SEJVSmiLITÉ. 

Presque toujours les choses nous plaisent et dé- 

plaisent à diffe'rents egards : par exemple , les vir- 
tuos! d’Italie nous doivent faire peu de plaisir, 

1®. parce qu’il n’est pas etonnant qu’accomraodés 

comme ils sont, ils cbantent bien : ils sont comme 
un instrument dont l’ouvrier a retrancbé du bois 

pour lui faire produire des sons; a“. parce que les 

passions qu’ils jouent sont trop suspectes de faus- 
seté; 3°. parce qu’ils ne sont ni du sexe que nous 

aimons ni de cclui qitc nous estimons. D’im autre 
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cote ils penvent nous plaire , parce qu’ils consèrvent 

long-temps un alrde jeunesse, et de plus, parce qu’ils 
ont une voix flexible, et qui leur est particulière. 
Ainsj chaque chose nou.s donne un sentimerit qui 

est compose de beaucoup d’autres, lesquels s’affoi- 

blissent et se choquent quelquefois. 

Souvent notre ame se compose eile - même des 
raisons de plaisir, et eile y reussit surtout par les 

liaisons qu’elle met aux choses. Ainsi une chose qui 
nous a plu nous plait encore, par la seule raison 

qu’elle nous a plu , parce que nous joignons l’an- 

cienne ide'e à la nouvelle. Ainsi une actrice qui nous 
a plu.sur le théâlre, nous plait encore dans la cham- 
bre ; sa voix, sa declamation, le Souvenir de l’avolr 

vu admlrer; que disT-je,l’idee de la prlncesse , joinfe 

à la slenne, tout cela fait une. espece de melange 
qui forme et produit un plaisir. 

Nous sommes tous pleins d’idees accessoires. Une 
femme qui aura une grande réputation et un leger 
defaut pourra le mettre en cre'dit, et le faire regar- 

der comme une grace. La plupart des femmes que 
nous aimons n’ont pour elles que la prevention sur 

leur naissance ou leurs biens, les hon'neurs ou l’es- 

time de certaines gens. 

AUTRE EFFET DES LIAISOUS QUE L’AME MET AUX CHOSES. 

Nous devons à la vie champetre que riiomine 
n>enoit dans les premiers temps cet air riant ré- 

pandu.dans toute la fable; nous lui devons ces des- 

criptions heureuses, ces aventures naives, ces divi- 
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niles gracleuses, ce spectacle d’un etat assez diffe- 
rent du nötre pour le desirer, et qui n’en est pas 
assez e'loigne pour choquer la vraisemblance ; enfin 
ce melange de passions et de trariquillite. Notre ima- 
gination rlt à Diatie, à Pan, à Apollort, aüx nym- 

phes , aux bols, aux pres , aux fontbirles. Si les pre- 

iniers bommes avoient vecu comme nous dans les 
"villes , les poetes n’aüroient pu nous decrire que ce 
que nous voyons tous les jours avec inquietude , ou 
que nous senlons avec dégoút; tout respireroit l’a- 

varice, Tanibilion et les pässiorts qui tourmentent. 
Les poètes qui tious decrivent la vie champetre 

ilous parlent de l’äge d’or qu’ils regrettent, c’est- 

a-dire nous parlent d’un temps encore plus heureux 
et plus tranquille. * 

DE LA. DÉLICATESSE. 

Les, gens delicats sont ceux qui à cbaque idee ou 
à cbaque gout joignent beaucoup d’idees ou beau- 
coup de gouts accessoires. Les gens grossiers n’ont 
qu’une Sensation; leur äme rie sait composer ni dé- 
composer; ils ne joignent ni n’otent rien à ce que 
la nature donne : au lieu que les gens delicats dans 

l’amour se composent la plupart des plaisirs de l’a- 
mour. Polixene et Apicius portoient à la table bien 

des sensations inconnues à nous autres mangeurs 

vulgaires;et ceux qui jügent avec gout desouvrages 
d’esprit ont et se sont fait une infinite de sensations 
que les autres liomines u’out pas. 
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Uü JE NE SA.IS QUOI. 

Il y a quelquefois dans les personnes ou Jans les 
choses un cliarme invisible, une grace naturelle 
qu’on n’a pu deünir, et qu’on ä éte' force d’appeler 

le je ne sais quoi. Il me semble que c’est un effet 
principaleraent fonde sur la surprise. Nous somrncs 

touches de ce qu’une personne nous plait plus qu’elle 
ne nous a paru d’abord devbir nous plaire, et nous 

sommes agreablement surpris de ce' qu’elle a su 

valncre des defauts que nos yeux nous montrent et 

que le coeur ne croit plus. Voilà pourquoi les fem- 

nies laides ont tres-souvent des gräces, et qu’il est 
rare que les belles en aient. Cawune belle personne 

faitordinairemenlle contrairq de ce que nous aviohs 
atlendu ; eile parvient à nous paroitre moins ainia- 
ble; apres nous avoir surpris en bien, eile nous sur- 
prend en mal; mais Timpresslon du bien est an- 

cienne, celle du mal nouvelle : aussi les belles per- 

sonnes font-elles rarement les grandes passions, pres- 
que toujours re'servees à celles qui ont des gräces , 

c’est-a-dire des agremenls que nous n’attendions 

point et que nous n’avions pas sujet d’attendre. Les 

grandes parures ont rarement de la grace , et sou- 

vent rhabillement des bergères en a. Nous admirons 

lamajestedes draperies de Paul Veronese; mais nous 
sommes touches de la simplicite de Raphael et de la 
puretedu Corrége. Paul Ve'ronese promet beaucoup, 

ct paye ce qu’il promet. Raphael et le Correge pro- 
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mettent peu, et payent beaucoup; et cela nous plait 
davantage. 

Les gräces se trouvent plus ordinairement dans 
l’esprit que dans le visage; car un beau visage pa- 

roit d’abbrd, et ne cache presque rien; mais l’esprit 
ne se montre que peu à peu, que quand il veut, et 

autant qu’il veut; il peut se cacher pour paroitre, et 

donner cette espece de surprise qui fait les gräces. 

Les gräces se trouvent moins dans les traits du 
visage que dans les manieres; car les manieres nais- 
sent à cliaque instant, et peuvent à tous les mo- 

ments creer des surprises; en un inot, une femme ne 
peut guère être belle que d’une façon ; rnais eile est 

jolie de cent mille. 

La loi des deux sexes a etabli parrni les nations 

police'es et sauvages, que les bommes demande- 

roient, et que les femmes ne feroient qu’accordfer : 
de la il arrive que les gräces sont plus particulie- 
rement attachées aux femmes. Comme elles ont tout 

à défendre, elles ont touta cacher; la moindre parole, 
le moindre geste, tout ce qui, sans choquer le pre- 
mier devoir, se montre en elles, tout ce qui se met 

en liberte devient une gräce; et teile est la sagesse 

de la nature , que ce qui ne seroit rien s^ns la loi de 

la pudeur, devient d’un prix infini depuis cette heu- 

reuse loi qui fait le bonheur de l’univers. 

Comme la gene et l’affectation ne sauroient nous 

surprendre, les gräces ne se trouvent ni dans les 
manieres gênées ni dans les manieres affectees , 

mais dans une certaine liberte ou facilite qui est 
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entre les deux extre'mite's; et l’äme est agre'ablement 
surprise de voir que l’on a évité les deux ecueils. Il 

sembleroit que les manieres naturelles devroient 
être les plus aise'es : ce sont celles qui le sont le 
inoins; car l’education qui nous gene nous fait tou- 

jours perdre du naturel: or nous sofiimes charme's 

de le voir revenir. 
Rien ne nous platt tant dans une parure que lors- 

qü’elle est dans cetté negligence ou méme dans ce 

de'sordre qui nous cache tous les soins que la proprete' 

n’apas exige's, et queh>seule vanite auroit fait pren- 

dre; et l’on n’a jamais de gräce dans l’esprit que lors- 

que ce que l’on dit paroit trouve et non pas recherche. 

Lorsque vous dites des choses qui vous ont coúté, 
vous pouvez bien faire voir que vous avez de l’esprit, 

et non pas des graces dans l’esprit. Pour le faire 

voir, il faut que vous ne le voyiez pas vous même , 
et que les autres, à qui d’ailleurs quelque chose de 

\ naif et de simple en vous ne promettoit rien de cela, 
soient doucement surpris de s’en «percevoir. 

Ainsi les gräces ne s’acquierent jfoint ; pour en 

avoir il faut être naif. Mais comment peut-on tra- 

Vailler à être naif? 

Une des plus helles fictions d’Homere, c’est celle 
de cette ceinture qui donnoitk Venus l’art de plaire. 

Rien n’est plus propre à faire sentir cette magie et 
ce pouvoir des gräces, qui semblent être données à 

une personne par un pouvoir invisible, et qui sont 
distingue'es de la beaute même. Or cette ceinture ne 

pouvoit être donnee qu’k Ve'nuSd Elle ne pouvoit 
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convenir à la beaute majestueuse de Junon ; car la 

majeste demande une certaine^ gravite, c’est-^k-dire 
une contrainte oppos*?eà Tingénuité des grâces. Elle 

ne pouvoit bien conVenir à la beaute fière de Pallas: 
car la fierté est opposee à la douceur dies grâces, et 

d’ailleurspeut souven^etre soupçonnée d’aflfectation, 

tROGRESSIOW DE LA SÚRPRISE. 

Ce qui fait les grandes beautes, c’est lorsqu’une 

chose est teile que la surprise est d’abord me'diocre, 
qu’elle se soutient, augmente , et nous mène ensuite 

à l’admiration. Les ouvrages de Raphael frappent 
peu aU premier Coup d’oeil : il imite si bien la na- 

tiire, que l’on n’en est d’abord pas plus élonné que 

si l’onvoyoit l’objet meine, lequelne causeroit point 
de sürprise. Mais Une expression extraordinaire, un 

coloris plus fort, Une attitude bizapre d’un peintre 

moins bon nous saisit du premier coup d’oeil, parce 

qu’on n’a pas coutUme de la voir ailleurs. On peut 
comparer RafAael à Virgile, et les peintres de Ve- 

nise, avec leurs attitudes forcees, à Lucain : Vir- 

gile , plus naturel, frappe d’abord moins pour frap- 
per ensuite plus; Lucain frappe d’abord plus pour 

frapper ensuite moins, 
L’exacte proportion de la fameuse eglise de Saint- 

Pierre fait qu’elle ne paroit pas d’abord aussi grande 

qu’elle l’est; car nous ne savons d’abord oü nous 
prendre pour juger de sa grandeur. Si eile etoit 

moins large, nous serions frappe's de sa longueur; 

9 TOME V. 
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si eile etolt moins longue, nous le serions 3e sa 
largeur. Mais à mesure que l’on examine , l’ceil la 

voit s’agrandir, l’e'tonnement augmenle. On peut la 
comparer aux Pyrénées, ou l’oeil, qui croyoit d’abord 

les mesurer ,• decouvre des montagnes derrière les 
rnontagnes, et se perd toujoqjs davantage. 

Il arrive souvent que notre äme sent du plaisir 
lorsqu’elle a un sentiment qu’elle ne peut pas de'- 

ineler elle-meme , et qu’elle voit une cliose absolu- 

ment difierente de ce qu’elle sait être; ce qui lui 
donne un sentiment de surprise dont eile ne peut 

pas softir. En voici un exemple. Le dome de Saint- 
Pierre est immense. On sait que Micbel-Arige 

voyant le Pantheon, qui etoit le plus grand temple 
de Rome, dit qu’il en vouloit faire un pareil, mais 
qu’il vouloit le mettre en l’air. Il fit donc sur ce 
modele le dome de Saint-Pierre ; mais il fit les pi- 

liers si massifs, que ce dome, qui est comrae une 
montagne que l’on a sur la tête , paroit leger à l’ceil 

qui le considere. L’äme reste donc ii^ertaine entre 
ce qu’elle voit et ce qu’elle sait, et eile reste sur- 

prise de voir une masse en même temps si enorme 

et si legere. 

DES BEA.DTÉS QUI RÉSULTEIYT p’uN CERTAIiT 
,EMBARR.\S DE l’aME. 

Souvent la surprise viei\ta l’äme de ce qu’elle ne 

peut pas concllier ce qu’elle voll avec ce qu’elle a 
vu. Il y a en Italic un grand lac qu’on appelle le 
Lac Majeur : c’est une petito mer dont les bords ne 
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montrent rien que de sauvagc. A quinze milles dans 
le lac sont deux iles d’un quaft de mille de tour, 

qu’on appelle/ej Borroniées, qui sont, à mon avis, 
le sejour du monde le plus enchante'. L’äme est 

etonnee de ce contraste romanesque, de rappeier 

avec plaisir les merveilles des romans., ou, apres 
avoir passe par des rochers et des pays arides , on se 

trouve dans un lieu fait pour les fe'es. 

Tous les contrastes nous frappant, parce que leS 
choses en Opposition se relèvent toutes les deux : 

ainsi lorsqu’un petit hömme est auprès d’un grand, 
le petit fait paroitre l’autre plus grand, et le grand 

fait paroitre l’autre plus petit. 

Ges sortes de surprisßs font le plaisir que l’on 
trouve dans töütes les beautes d’oppositibn, dans 
toutes les antitheses et figures pareilles. Quand Flo- 

rus dit: «Sore et Algide (qui le croiroit?) nous önt 
i> été fonnidables; Satrique et Cornicule etoient des 
» provinces; nous rougissons des Boriliens et des 
» Veruliens, mais nous en avons triomphe; enfin 

3) Tibur, notre faubourg-, Preneste, oü sont nos 
» maisonsdeplaisance, etoient le sujet des voeuxque 
3) nous allions faire au Capitole. >3 Cet auteurj dis-je, 

nous montre en même temps la grandeur de Rome 

et la petitesse de ses commencements; et l’etonne-» 
ment porte sur ces deux choses. 

On peut remarquer ici combien est grande la 
difference des antitheses d’ide'es d’avec les antitheses 
d’expfession. L’antithese d’expression n’est pas ca- 

che'e; ciplle d’idee Test ; l’une a toujours le meine 
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Labil, Tautre en change comme on veut; I’une est 

varlee, l’autre non. 
Le même Florus, en parlant des Samnites, dlt 

« que leurs villes furent tellement de'truites, qu’il 

» est difficile de trouver à present le sujet de vingt- 
» quatre triomphes, u( non Jacüe appareat materia 

» quatuoreiviginti triumphorum. y>{¥\otus, i, i6.) 

Et par les mêmes paroles qui marquent la destruc- 

tion de ce peuple^ il fait voir la grandeur de son 
courage et de son opiniâtreté. 

Lorsque nous voulons nous empecher de rire, 

notre rire redouble à cause du contraste qui est 

entre la Situation ou nous sommes et celle oü nous 

devrions être. De même lorsque nous voyons dans 
un visage un grand defaut, comme* par exemple, 
un tres - grand nez , nous rions à cause que nous 

■voyons que ce contraste avec les autres traits du 
visage ne doit pas être. Ainsi les contrastes soht 

cause des defauts aussi-bien que des beautes. Lors- 

que nous voyons qu’ils sont sans raison, qu’ils rele- 
vent ou e'clairent un autre de'faut, ils sont les grands 

Instruments de la laideur, laquelle, lorsqu’elle nous 

frappe subitement, peut exciter une certaine joie 
dans notre äme, et nous faire rire. Si notre ame la 
regarde comme un malheur dans la personne qui la 
possède, eile peut exciter la pitié; si eile la regarde 

avec l’idee de ce qui peut nous nuire, et avec une 
idee de comparaison avec ce qui a coutume de nous 
e'mouvoir et d’exciter nos desirs, eile la regarde 

avec un sentiment äiaversioni • 
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Lorsqu’on rapproche des ide'es oppòsáes l’une à 
I’autre, si le contraste a été trop facile ou trop dif- 
ficile à trouver, il deplalt: il faut que l’opposition qui 
est entre les idees rapprochees se fasse sentir, parce 

qu’elle y est, non parce que l’auteur a voulu la mon- 
trer; car, en ce dernier cas, la surprise ne tombe 

que sur la sottise de l’auteur. 

Une des choses qui nous plait le plus, c’est le nalf; 
mais c’est aussi le style le plus difficile à attraper : la 

raison en est qu’il est pre'cise'ment entre le noble et 
le bas; et il est si près du bas, qu’il est tres-difficile 

de le cotoyer toujours säns y tomber. 

Les musiciens ont reconnu que la musique qui se 
chante le plus facilement est la plus difficile à com- 
poser : preuve certaine que nos plaisirs et l’art-qui 

nous les donne sont entre certaines limites. 
A voir les vers de Corneille si pompeux et ceux de 

Racine sl naturels, on ne devineroit pas que Cor- 

neille travailloit facilement et Racine avec peine. 
Le bas est le sublime du peuple, qui aime à voir 

une chose faite pour lui et qui est à sa portée. 

Les ide'es qui se presentent aux gens qui sont bien 

élevés, et qui ont un grand esprit, sont ou naives, 

ou nobles, ou sublimes. 

Lorsqu’une chose nous est montree avec des cir- 

constances ou des accessoires qui l’agrandissent, 

cela nous paroit noble : cela se sent syrtout dans 
les comparaisons oü l’esprit doit toujours gagner et 

jamais perdre; car elles doivent toujours ajouter 

quelque chose , faire voir la chose plus grande, ou i 
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s’il ne s’aglt pas de grandeur, plus fine et plus 

delicate : mais il faut bien se donner de garde de 

inontrer à 1 ame un rapport dans le bas, car eile se 
le seroit cache si eile l’avoit decouvert, 

Lorsqu’ils’agit de montrer des dieses fines, 1’âme 
aime mieux \oir comparer une manière à une nia- 

nière, une action à une action , qu’une chose à une 

chose. Comparer en général un borame courageux 

à un lion, une femme à un astre, un bomme léger 

à un cerf, cela est aisé; mais lorsque La Fontaine 

coramence ainsi une de ses fables, 

Entre Ics pates d*un lion 
lín rat sortit de terre assei à Tétourdie. 
Le roí des animanx, en cetto occasíon. 
Montra ce qu’il étoit, et lui donna la vie, 

i! compare les modifications de l’âme du roi des ani- 

mauxaveclesinodificationsderämed’unve'ritable foi. 
Michel-Ange est le maítre pour donner de la no- 

blesse à tous ses sujets. Dans son fameux Bacchus, 
il ne fait point comme les peintres de FÍandre qui 

nous montrent une figure tombante, et qui est, 

pour ainsi dire,, en 1’air. Cela seroit indigne de la 
majesté d’un Dieu. Il le peint ferme sur ses jambes; 

mais il lui donne si bien Ia gaite de 1’ivresse, et le 

plaisir à \oir couler Ia liqueur qu’il verse dans sa 
coupe, qu’il n’y a rien de. si admirable. 

Dans la Passion qui est dans la galerie de Flo- 
rence, il a peint la Vierge debout, qui regarde son 

íils crucifié, sans douleur, sans pitié, sans regret, 
sans larmes. 11 la suppose instruite de ce grand 
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mystère, et par la lui fait soutenir avec grandeur 
Je spectacle de cette mort. 

Il n’y a point d’ouvrage de Michel-Ange ou il 
n’ait mis quelque chose de noble : on trouve du 

grand dans ses ebauches memes, comme dans ces 
yers que Virgile n’a point finis. 

Jules Romain, dans sa chambre des geants à 
Mantoue, ou il a repre'sente Jupiter qui les foudroie, 

fait voir tous les dieux effraye's : mais Junon est aii- 
près de Jupiter; eile lui montre, d’un airassure, 
un géant sur lequel il faut qu’il lance la foudre ; par 

la il lui donne un air de grandeur que n’ont pas les 

autres dieux : plus ils sont pres de Jupiter, plus ils 

sont rassures; et cela est bien naturel, car, dans 
une bataille, la frayeur cesse auprès de celuiquiade 

l’avantage. 

DES RÈGLES. 

Tous les ouvrages de l’art ont des regles gene- 
rales, qui sont des guides qu’il ne faut jamais perdre 
de vue. Mais comme les lois sont toujours justes 

dans leur être ge'ne'ral, mais presque toujours injus- 
tes dans l’application; de même lesrègles, toujours 

vraies dans la tbeorie, peuvent devenir fausses dans 

rhypothèsé. Les peintres et les sculpteurs ont etabli 
les proportions qu’il faut donner au coi^s humain, 

et ont pris pour mesure commune la longueur de 

la face; mais il faut qu’ils violent à chaque instant 
les proportions, à cause des differentes attitudesdans 

lesquelles il faut qu’ils mettent les corps : par exem- 
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ple, un bras tendu est bien plus long que celui qui 

ne 1’est pas. Personne n’a jamais plus connu l’art que 

Michel.Ange; personne ne s’en est joué davantage. 

ll y a peu de ses ouvrages d’architecture oü les pro- 
portions soient exactement gardees; mais, avec une 

connoissance exacte de tout ce qui peut faire plaisir, 
il sembloit qu’il eút un art à part póur chaque ouvrage. 

Quoique chaque effet depende d’une cause gene- 
rale , il s’y mêle tant d’autres causes particulières, 

que chaque effet a, en quelque façon, une cause k 
part. Ainsi 1’art donne les règles, et le goút les excep- 

tions; le gout nous découvre en quelles occasions 
1’art doit soumçttre, et en quelles occasions il doit 

ctre soumis. 

PLAISIR FONDÉ SÜR LA RAISON. 

J’ai dit souvent que ce qui noüs fait plaisir doit 
être fondé sur la raison; et ce qui ne 1’est pas k cer- 

tains egards, mais parvient k nous plaire par d’au- 
tres , doit s’en e'carter le moins qu’il est possible. 

Et je ne sais comme il arrive que Ja sottise de 
l’ouvrier, hien marquee, fait que l’on ne peut plus 

se plaire k son ouvrage; car dans les ouvrages de 
goút il faut, pour qu’ils plaisent, avoir une certaine 
confiance k 1’ouyrier, que l’on perd d’abord lorsque 
l’on voit, gour première chose, qu’il pèche contre 

le bon sens. 
Ainsi lorsque j’etois k Pise, je n’eus aucun plai- 

sir lorsque je vis le fleuve Arno peint dans le ciei 

avec son urne qui roule des eaux. Je n’eus aucun 
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plaisir à Genes de voir des saints dans le clel qui 

soufTroient Je martyre. Ces clioses sont si grossières 
qu’on ne peut plus les regarder. 

Lorsqu’on entend dans le second acte de Thjeste, 
deSe'neque, des vieillards d’Argos qui, comme des 
citoyens de Rome du temps de Sénèque, parlent 
des Parthes et des Quirites, et distinguent les se- 

nateurs des plébéiens, méprisent les bles de la Li- 
bye, les Sarmates qui ferment la mer Caspienne, 
et les rois qui ont subjugue les Daces, une pareille 

ignorance fait rire dans qp sujet serieux. C’est 

comme si, sur le tli^ätre de Londres, on introdui- 
soit Marius disant que, pourvu qu’il ait la faveur 

de la chambre basse, il ne craint point l’inimitie 

de celle des pairs, ou qu’il aime mieux la vertu que 

tout ce que les grandes familles de Rome font venir 
du Potose. 

Lorsqu’une cbose est, à certains egards, contre 

la raison, et que, nous plaisant pard’autres, l’usage 
ou l’interet même de nos plaisirs la fait regarder 
comme raisonnable, comme nos opera, il faut faire 

en sorte qu’elle s’en ecarte le moins possible. Je ne 
pouvois souffrir en Italie de voir Caton et César 

chanter des ariettes sur le théâtre ; les Italiens, qui 

ont tire de l’histoire les sujets de leur opera, ont 

montre moins de gout que nous, qui les avons tires 
de la fable ou des romans. A force de merveilleux , 
l’inconvenient du chant diminue, parce que ce qui 

est si extraordinaire paroit mieux pouvoirs’exprimer 

par une manière plus éloignée du naturel; d’ailleurs, 
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il semble qu’il est etabli que le chant peut avoir 
(laus les enchanlements et dans le commerce des 

dieux une force que les paroles n’ont pas; il est donc 
la plus raisonnable, et nous avons bieo fait de fy 

employer. 

DE LA COTfSin^RATIOIi DE LA SITUATION MEILLEUBE. 

Dans la plupart des jeux folatres, la source la 
plus commune de nos plaisirs vient de ce que, par 
de certains petifs accidents, nous voyons quelqu’un 

dans un embarras oü ^us ne sommes pas, comme 
si quelqu’un tombç, s’il ne peut echapper, s’il ne 

peut suivrede meine, dans les come'dies, nous 
avons du plaisir de voir un homme dans une erreur 
ou nous ne sommes pas. 

Lorsque nous voyons faire une chute à quelqu’un, 
nous nous persuadons qu’il a plus de peur qu'il n’en 

doit avoir, et cela nous divertit; de même, dans les 

comedies, nous prenons plaisir à voir un homme 
plus embarrasse qu’il ne devroit l’etr^. Comme lors- 

qu’un homme grave fait quelque chose de ridicule, 

ou se trouve dans une position que nous sentons 
n’etre pas d’accofd avec sa gravite, cela nous diver- 
tit; de même, dans nos comedies, quand un vieil- 

lard est trompe, nous avons du plaisir à voir que 
sa prudence et son experience sont les dupes de son 

amour et de son avarice. 

Mais lorsqu’un enfant tombe, au lieu d’en rire , 

nous en avons pitie, parce que ce n’est pas propre- 

ment sa faule , mais celle de sa foiblesse; de mime 
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lorsqn’un jeune homme, aveugle par sa passlon, a 
fait la folie cl’epouser une personne qu’il aime, et 
en est puni par son pere, nous sommes affliges de 

le voir devenir malheureux pour avoir sulvi un pen- 

cbant naturel, et avoir plie à la foiblesse de la con- 
dition humaine. 

Enfin comme, lorsqu’une femme tombe, toules 

les circonstances qui peuvent aiigmenter son em- 

barras augmentent notre plaisir; de même, dans 
les comedies nous nous divertissons de tout ce qui 
peut augmenter l’einbarras de certains personnages. 

Tous ces plaisirs sont fondes, ou sur notre mali- 
gnité naturelle, ou sur l’aversion que nous donne 
pour de certains personnages l’interet que nouspre- 

nons pour d’autres. 
Le grand art de la comedie consiste donc à bien 

ménager et cette affection et cette aversion, de facon 

que nous ne nous dementions pas d un bout de la 
piece à l’autre, et que nous n’ayons point du degout 
ou du rcgret d’av«ir aime ou hai. Car on ne peut 

guere souffrir qu’un caractèré odieux devienne in- 
teressant que lorsqtdil y a raison pour cela dans le 

caractèré même, et qu’il s’agit de quelque grande 
action qui nous surprend, et qui peut servir au dé- 

nouement de la piece. 

PLAISIR CAUSÉ PAR LES JEUX, CHÜTES, 

contrastes. 

Comme dans le jeu de piquet nous ayons le plai- 
sir de (fe'miler ce que nous ne connoissons pas par 
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ce que nous connoissons, et que la beaute de ce jcu 

consiste à paroítre nous tnontrer tout et cependant 
nous cacherbeaucoup, ce qui excile notre curiosite; 
ainsi, dans les pieces de tbe'ätre, notre änie est pi- 
quee de curiosite, parce qu’on lut montre de cer- 

taines choses et qu’ori luien cacbed’autres;elle tombe 
dans la surprise, parce qu’elle croyoit que les choses 

qu’on lui cache arriveroient d’une certaine façon, 

qu’elles arrivent d’une autre, et qu’elle a fait, pour 
ainsi dire, de fausses predictions sur ce qu’elle a vu. 

Comme le plaisir du jeu de l’hombre consiste dans 
ime certaine Suspension mêlée de curiosite des trois 

eve'nements qui peuvent arriver, la partie pouvant 
être gagnée , remise ou perdue codille; ainsi dans 

nos pieces de théâtre , nous sommes tellement sust 

pendus et incertains, que nous ne savons ce qui arri- 

vera; et tel est Teffet de notre imagination, que lors- 
que nous avons vu la piece mille fois,sielle est belle, 

notre Suspension et, si je l’ose dire, notre ignorance, 
restent encore; car pour lors npus sommes si fort 

touches de ce que nous entendonsactuellement, que 

nous ne sentons plus que ce qu’on nous dit : et ce 
quiparoit devoir suivre de ce qu’on nous dit, ce que 
nous connoissons d’ailleurs, et seulement par me% 

moire, ne nous fait plus aucune Impression. 



DISCOURS. 

D IS COü R S 

DE RÉCEPTION 

A L’ACADÉMIE DES SCIENCES DE BORDEAUX, 

PRONONCÉ le i**" mai 1716. 

Líes sages de 1’antiquité recevoient leurs disciples 

sans examen et sans choíx : ils croyoient que la sa- 
gesse devoit être commune à tous les hoinmes , 
comme la raison, et que pour être philosophe c’etoit 

assez d’avoir du goút pour la philosophie. 
Je rae trouve parra^ vous, messieurs, moi qui 

n’al rien qui puisse m’en approcher que quelque 
attachement pour 1’etude, et quelque goüt pour les 
belles-lettres. S’il suffiso^^our obténir cette faveur 

d’en connoítre parfaitem^t le prix, ét davoir pour 

vous de Festime et de 1’admiration, je pourrois me 
flatter d’en être digne, et je me comparerois à ce 

Troyen qui mérita la protection d’une déesse, seu- 
lement parce qu’il la trouva belle. 

Oui, messieurs, je regarde votre acade'mie comme 
Fornement de nos provinces; je regarde soh établis- 
sement comme ces naissances heureuses oii les in- 
telligences du ciei président toujours. 
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On avoit vu jusqu’ici les Sciences non pas négll- 

gées,maisme'prisées, le goút entièrement corrotnpu, 
les belles-lettres ensevelies dans lobscurité, et les 
muses étrangères dans la palrie des Paulin et des 

Ausone. 

Nous nous trompions de croire que nous fussions 
connus chez nos voisins par la vivacité de notre es- 

prit; ce n’etoit sans doute que par la barbarie de 

notre langage. 
Oui, niessieurs, il été un temps oíi ceux qui 

s’attachoient à 1’etude étoient regarde's comme des 
gens singuliers, qui n’etoient point faits comme les 

autres bommes. 11 a e'té un temps ou il y avoit du 
ridicule et de 1’affectation à se dégager des prejuges 
du peuple, et oü cbacun régardoit son aveuglement 

comme une maladie qui lui étoit clière, et dont il 
ctoit dangereux de guérir. 

Dans un temps si critiqué pour les savants on 
n’etoit point impuuément plus éclairé que les au- 
tres : si quelqu’un entreprenoit de sortir de cetle 
sphère ctroite qui borne ll^ connoissances des hom- 

ines, une infinite d’insffctes, qui s’elevoient aussi- 
tüt, formoient un nuage pour 1’obscurcir; ceux 

mêmes qui 1’estimoient en secret se révoltoient en 
public , et ne pouvoient lui paidonner laffront qu’il 
leur faisoit de ne pas leur ressembler. 

Il nappartenoit qu’à vous de faire cesser ce regne 
ou plutôt cette tyrannie de 1’ignorance : vous 1’avez 

fait, messieurs; cette terre oii nous vivons n’est plus 
si aride; les lauriers y croissent heureusement j on 
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en vient cueillir de toutes parts; les savants de tous 

les pays vous demandent des courounes : 

Manibus date lilia plenis. 
(ViRG, Mmid. VI, 883.) 

C’est assez pour vous que cette acade'mie vous 
doive et sa naissance et ses progrès; je la regarde 

moins comme une compagnie qui doit perfection- 
ner les Sciences que comme un grand trophe'e élevé 

à votre gloire : il me semble que j’entends dire à 

chacun de vous ces paroles du poete lyrique : 

Exe^i monumentum (cre perenniu^, 
(Horat. Od, iir, 24. ) 

* 
Nous avons e'té animes à cette grande entreprise . 

par cet illustre protecteur dont le puissant ge'nie 

veille sur nous. Nous 1’avons vu quitter les délices 
de la cour, et faire sentir sa présence jusquau fond 

de nos provinces. C’est ainsi que la fable nous repré- 

.sente ces dieux bienfaisants qui du si^our du ciei 

descendoient sur la terre pour polir des peuples sau- 
vages, et faire íleurir parmi eux les^sciences et les 
arts. 

Oserai-je vous dire, messieurs, ce que la modestie 

m’a fait taire jusqu’ici? Quand je yis votre académie 

naissante s’elever si heureusement, je sentis uçe 
joie secrète; et, soit qu’un instinct flatteur semblàt 

ine présager ce qui m’arrive aujourd’hui, soit qu’un 

Sentiment d’amour-propre me le fit esperer, je re- 
gardar toujours les lettres de votre etablissement 

comme des titres de ma famille. 
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Lié avec plusieurs d’enlre vous par les charmes 

de 1’amitié, j’esperois qu’un jour je pourrois entrér 

avec eux dans un nouvel engagement, et leur être 
uni par le cohimerce des lettres, puisque je l’etois 
déjk par le lien le plus fort qui fut parmi les hom- 
mes. Et, si ce que dit un des plus enjoues de nos 

poetes n’est point un paradoxe, qu’il faut avoir «Jp 

génie pour être honnête homme, ne pouvols-je pas 
croire que le coeur qu’ils avoient reçu leur seroil wi 
garant de inon espiat ? 

J eproüve aujourd’hui, messieurs, que je ne m’e'- 

tois point trop flattê; et, soit que vous m’ayez fait 
•justice , soit que j’aie se'duit mes juges , je suisega- 
lement content de moi-mêrne : le public va s’aveu- 
gler sur votre choix; il ne regardera plus sur ma 

tête que les mains savantes qui me couronnent,. 

DISCOURS 

PRONONCÉ A LA^pENTKÍE DE L’ACADiflllE DE BORDEAUX, 

XE l5 NOVEMBRE I7I7. 

Ceüx qui ne sont pas instruits de nos obligations et 
de nos devoirs regardent nos exercices comme des 

amusements que nous nous procurons, et se font une 
idee riante de nos peines’ memes et de nos travaux. 

Ils croient que nous ne prenons de la pbildSopbie 

que ce qu’elle a d’agre'able; que nous laissons les 
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épines pour ne cueillir qüe les fleurs : que nous ne 
cultivons notre esprit que pour le mieux faire servir 
aux de'lices du coeur; qu’exempts, à la ve'rite, de 
passions vives qui ebranlent trop l’ame, nous nous 

livrons à une autre qui nous en dedotnmage, et qui 

n’est pas moins delicieuse, quoiqu’elle ne soit point 

sensuelle. 
Mais il s’en faut bien que nous soyons dans une 

Situation si heureuse ; les Sciences les plus abstraites 
sont l'objet de l’academie; eile embrasse cet infini 
qui se rencontre partout dans la physique et l’astrO- 
nomie; eile s’attache à l’intelligence des courbes, 

réservée jusqu’ici à la suprême Intelligence ; eile 

entre dans le dedale de l’anatomie et les niystères 
de la chimie; eile reforme les erreurs de la mede- 

cine, cette parque cruelle qui tranche tant de jours; 
cette Science en même temps si etendue et si bor- 
née : on y attaque enfin la vérité par l’endroit le 

plus fort, et on la clierche dans les ténèbres les plus 

epaisses ou eile puisse se retirer. 
Aussi, messieurs, si l’on n’etoit anime d’un beau 

zele pour l’bonneur et la perfection des Sciences, il 

n’y a personne parmi nous qui ne regardät le titre 
d’academicien comme un titre onereux, et ces Scien- 

ces meines auxquelles nous nous appliquons, comme 
un moyen plus propre à nous tourmenter qu’a nous 

instruire. Un travail souvent inutile; des systemes 
presque aussitot renverses qu’etablis; le desespoir 
de trouver ses esperances trompe’es ; une lassitude 

continuelle à courir apres une vérité qui fuit; cette 

TQJME V. IO 
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emulation qui exerce, et ne règne pas avec moins 

d’empire sur les âmes des philosophes, que la basse 
jalousie sur les âmes vulgaires; ces longues médi- 
tations oü lame se replie sur elle-même, et s’en- 
chaínesurunobjet; ces nuits passees dans les veilles, 

les jours qui leur succèdent dans les sueurs : vous 
reconnoissezlà, messieurs, la viedes gensdelettres. 

Non , il ne faut pas croire que la place que nous 
occupons soit un lieu de tranquillité; nous n’ac- 

quérons par nos travaux que le droit'de travailler 

davantage. Il n’y a que les dieux qui aient le privi- 

lége de se reposer sur le Parnasse ; les mortels n’y 

sont jamais fixes et tranquilles; et s’ils ne montent 
pas, ils descendent toujours. 

Quelques anciens nous disent quHercule n’etoit 

point un conquérant, mais un sage qui avoit purge 

la Philosophie des prejugés, ces véritables monstres 
de 1’esprit: ses travaux étonnèrent la postérité, qui 

les compara à ceuX des héros les plus infati^ables. 
Il semble que la Fable nous représentoit la vérité 

sous le Symbole de ce Protee qui se cachoit sous mille 
figures et sous mille apparences trompeuses. (i) 

II faüt la chercher dans Tobscurité même dont eile 

se couvre, il faut la prendre, il faut Tembrasser, il 
faut la saisir. (a) 

(1) Omnui transformai sese in miracula rerum , 
Xgnemqae t horribilemqueferam,ßuviumque liquentem. 

(ViRG. Georg, iv, 44r, 442.) 
(2) Sed quanto ille magis formas se >vertet in omnes, 

Tanto, nate, magis contenda tenacia 'vincla. 
(ViRG. Georg.tVf 411,412.) 
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Mais, messieurs, qu’il y a de difficultes dans cette 

recherclie! car enfin ce n’est pas assez pour nous 

de donner une vérité, il faut quelle soit nouvelle : 
nous faisons peu de cas de ces ileurs que le temps a 
fanées; nous inepriserions parmi nous un Patrocle 
qui viendroit se couvrir des armes d’Achllle; nous 
rougirions de redire toujours ce que tant d’autres 

auroient dit avant nous, comme ces valns echos 

que I on entend dans les campagnes; nous aurions 

honte de porter à racadéraie les observations des 

autres, semblables à ces fleuves qui portent à la mer 
tant d’eaux qui ne viennent pas de leurs sources. 
Cependant les de'couvertes sont devenues bien rares; 

il semble qu’il y alt une espèce d’epuisement et dans 

les observations et dans les observateurs. On diroit 
que la nature a fait comme ces vierges qui conser- 

vent long-temps ce qu’elles ont de plus pre'cieux, 
et se laissent ravir en un moment ce même trésor 
qu’elles ont conserve avec tant de soin et defendu 

avec tant de constance. Apres s’etre cachee pendant 
tant d’anriees, eile se montra tout à coup dans le 

siècle passe; moment bien favorable pour les savants 
d’alors, qui virenf ce que personne avant eux n’avoit 

vu. On fit dans ce siècle tant de decouvertes, qu’on 
peut le regarder non-seulement comme le plus flo- 
rissant, mais encore comme le premier äge de la 
Philosophie, qui, dans les sièeles prece'dents, n’etoit 

pas meine dans son enfance ; c’est alors qu’on mit 
aujour ces systemes, qu’on developpa ces principes, 
qu’on decouvrit ces methodes si féçondes et si géné- 
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rales. Noús ne travaillons plus que d’apres ces grands 
philosophes; il semble que les découvertes d’à pré-» 

sent ne soient qu’un hommage que nous leur ren- 

dons, et un humble aveu que nous tenons tout d’eux: 

nous sommes presque réduits à pleurer, comine 
Alexandre, de ce que nos pères ont tout fait, et 

n’ont rien laissé à notre gloire. ' 
C’est aínsi que ceux qui découvrirent un notiveau 

monde dans le siècle passé s’emparerent des mines 

et des richesses qui y étoient conservées depuis si 
long-temps, et ne laissèrent à leurs successeurs que 

des forêts à découvrir, et des sauvages à reconnoitre. 
Cependant , messieurs, ne perdons point cou- 

rage: que savons-nous ce qui nous est réservé ? peut- 

être y a-t-il encore mille secrets cachês : quand 

les géographes sonl parvenus au terme de leurs 
connoissances, ils placent dans leurs cartes des mers / 
immenses et des climats sauvages; mais peut-être 

que dans ces mers et dans ces climats il y a encore 

plus de richesses que nous h’en avons. 
Qu’on se défasse surtout de ce préjugé, que !a 

province n’est point en état de perfectionner les 

Sciences, et que ce n’est que dans les capitales que 

les académies^euvent fleurir. Ce n’est pas du moins 
1’idée que nous en ont donnée les poetes, qui sem- 
blent n’avoir placé les Muses dans les lieux écartés 

et le silence des bois, que pour nous faire sentir que 
ces divinités tranquilles se plaisent rarement dans 
le bruit et le tumulte de la capitale d’un grand 
empire. 
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Ces grands. hommes dont on veut nous empê- 

cher de suivre les traces ont-ils dautres yeux que 

nous (i)? ont-ils dautres terres à considérer (2)? 

sont-ils dans des contrés plus heureuses (3)? ont-ils 
une lumière particulière pour les éclairer (4)? la mer 

auroit-elle moins d’abimes pour eux (5)?la nature 
enfin est-elle leur mère et notre marâtre pour se dé- 

rober plutôt à nos reclierches qu’aux leurs? Nous 

avons e'té souvent lasses par les diflficultes (6); mais 
ce sont les difficultés mêmes qui doivent nous encou- 

rager. Nous devons êlre animes par l’exemple du 
protecteur qui preside ici ; nous en aurons bientôt 

un plus grand à suivre; notre jeune monarque favo- 

rise les muses, et elles auront soin de sa gloire. 

(i) Centum luminíbus cinctum caput. 
(OviD. Metam, i, f. 17.) 

(a) Terras alio sub sole jaeentes. 
(ViRG. Georg, ii, 5i2.) 

(3)  Locos latos , et amcena 'vireta 
Fortunatorum nemorum, sedesque beatas. 

(ViRG. jFneid. vi, 638.) 

(4)  Solemque suum , sua sidera , norunt. 
(5) fíum marepacatum, num -ventus amicior esset ? 
(6) Sapefugam Danai Trojâ cupiêre relicta 

Moliri. 
(ViRG* JEneid. n, 108.) 
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DISCOURS 

. ^ 
SUR LA CAUSE DE L’ECHO, 

PKONOMCÉ lE I*' MAl 1718. 

liE jour de la naissance d’Auguste, il naquit un laurier 
dans le palais, des branches duquel on couronnoit 

ceux qui avoient me'rite 1’honneur du triomplie. 
Il est né, niessieurs, des lauriers avec cette aca- 

démie, et eile s’en sert pour faire des couronnes aux 

savaiits qui ont triomphe des savants. Il n’est point 
de climat si recule d’oü l’on ne brigue ses suffrages : 

depositaire de la reputation, dispensatrice de la gloire, 
eile trouve du plaisir aconsoler les philosophes de 
leurs veilles, et à les vengêr, pour ainsi dire, de l’in- 

justicede leursiècle et dela Jalousie des petits esprits. 
Les dieux de la Fable dispensoient dilFe'remment 

leurs faveurs aux morteis: ils accordoient aux ämes 

vulgaires une longue vie, des plaisirs, des richesses; 
les pluies et les rosees etoient les recompenses des 

enfants de la terre : mais aux ämes plus grandes et 

plus belles ils reservoient la gloire, comme le seul 
present digne d’elles, 

C’est pour cette gloire que tant de beaux genies 

ont travaille, et c’est pour vaincre, et vaincre par 
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l’esprit, cette partie de nous-mêmçs la plus celeste 
et la plus divine. , 

Qu’un triomphe si personnel a de quoi flatter! 
On a vu de grands hommes, uniquement touches 
des succes qu’ils devoient à leurs vertus, regarder 

cotnme. etrangères toutes les faveurs de la fortune. 
On en a vu , tout couverts des lauriers de Mars, 

jaloux de ceux d’Apollon, disputer la gloire d un 

poete.et d’un orat^ur. 

Tantus amor laudúm, tantae est wotoria cune» 
(ViRG. Georg. Ult iia.) 

Lorsque ce grand cardinal à qui une illustre aca- 
de'mie doit son Institution eut vn l’autorite royale 

affermie, les ennemis de la France consternes, et 
les sujets du roi rentres dans l’obeissance, qui n’eut 

. pense que ce grand homme etoit content de lui- 
meine? Non : pendant qu’il etoit au plus haut point 
de sa fortune, il y avoit dans Paris, au fond d’un 

cabinet obscur, un rival secret de sa gloire; il trouvä 
dans Corneille un nouveau rebelle qu’il ne put sou- 

mettre. C’e'toit assez qu’il eut à soutenir la superio- 
rité d’un autre génie; et il n’en fallut pas davantage 

pour lui faire perdre le gout d’un grand ministere 

qui devoit faire l’adtniration dês síècles à venir. 

Quelle doit donc être la satisfaction de celui qui, 

vainqueur de tous ses rivaux, se trpuve aujourd’hui 

couronne par vos inains ! 
Le sujet propose etoit plus difficile à traiter qu’il 

ne paroit d’abord : c’est en vain qu’on pretendroit 



i5a 'DISCOURS 

réussir dans 1’explication de 1’echo, c’est-à-dlre du 

soiM-efle'chi, si 1’on n’a une parfaite connoissance du 
son direct; c’est encore en vain que l’on iroit cher- 
cher du secours chez les anciens , aussi malheureux 
sans doute dans leurs hypothèses que les poetes dans 
leurs íictions, qui attribuèrent 1’effet de 1’écho aux 

nialheurs d’une nymphe causeuse , que Junon irritée 

changea en voix, pour avoir amusé sa Jalousie, et, 
par la longueur de ses contes (artífice de tous les 

temps), 1’avoir empêchee de surprendre Jupiter 
dans les Jsras de ses maítresses. 

Tous les philosophes conviennent generalement 
que La cause de 1’echo doit être attribuee à la re- 

flexion des sons, ou de cet air qui, frappé par le 

corps sonore, va ebranler Torgane de Tome; mais 
s ils conviennent en ce point, on peut dire qu’ils ne 

vont pas long-temps de compagnie, que les de'tails 
gâtent tout, et qu’ils s’accordent bien moins dans les 
choses qü’ils entendent que dans celles qu’ils n’en- 
tendent pas. 

Et premierement, si, cherchant Ia nature du son 
direct, on leur demande de quelle manière l’air est 

pousse' par le corps sonore, les uns diront que c’e*st 
par un mouvement d’ondulation, et ne manqueront 
pas d’alleguer l’analogie de ces ondes avec celles 
qui sont produites dans l’eau par une pierre qu’on 

y jette : mais les autres, à qui cette comparaison 

paroit suspecte, commenceront des ce moment k 
faire secte k part; et on les feroit plutot r^noncer 
au titre de philosophe que de leur faire passer l’exi- 
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stence de ces ondes dans un corps fluide tel que 1’air, 
qui ne fait point, comme 1’eau, une surface plane 
et étendue sur un fond ; sans compter que^ dans ce 

Systeme, on devroit, disent-ils, entendre plusieurs 
fois le même coup de cloclie , puisque la même Im- 

pression forme plusieurs cercles et plusieurs ondu- 
lations. 

Ils aiment donc mieux admettre des rayons directs 

([ui vont, sans se de'tourner, de Ia bouche de celui 
qui parle , à 1’oreille de celui qui entend; il suíFit 

que 1’air soit presse par le ressort du corps sonore , 
pour que cette action se coinmunique. 

Que si, considérant le son par rappprt à la vi- 
tesse, on demande à tous ces philosophes pourquoi 

il va toujours egalement vite, soit qu’il soit grand, 
soit qu’il soit foible; et pourquoi un canon qui est 
à Cent soixante et onze toises de nous, demeurant 

une seconde à se faire entendre, tout autre bruit, 

quelque foible qu’il soit, ne va pas moins vite; on 
trouvera Je moyen de se faire respecter, et on les 
obligera , ou à avouer qu’ils en ignorent la raison , 
ou du moins on les réduira à entrer dans de grands 

raisonnements, ce qui est précisément la même chose, 
Que si l’on entre plus avant en matière, et qu'on 

vienne à les interroger sur la cause de Fecho, le 

vulgaire re'pondra d’abord que la réflexion sufflt; 
et on verra d’un autre côté un seul homme qui ré- 
pond qu’elle ne suffit pas. Peut-être goútera-t-on 
ses raisons, surtout si on peut se défaire de ce pre'- 

, un conire tous. 
Or, de ceux qui n’ädrneltent que la réflexion 
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seule, les uns diront que tqutes sortes cie réflexions 
produisent des échos, et en admettront autant que 
de sons re'fle'chis. Les murailles d’une chambre, di- 

sent-ils, feroient entendre un écho, si elles n’etoient 
trop proches de nous, et ne nous envoyoient le son 

re'flechi dans le même instant que notre oreille est 

frappée par le son direct. Selon eux, tout est rempli 

d’e'chos; Jovis omniaplena. Vous diriez que, comnie 

He'raclite, ils admettent un concert et une Harmonie 

dans 1’univers, cju’une longue habitude nous dér 
robe, d’autant mieux que, la réfle;íion e'tant souvent 

dirige'e vers des lieux différents de celui oíi se pro- 
duit le son , parçe qu’elle se fait toujours par un 
angle égalà celui d’incidence, il arrive souvent que 

1 echo ne rend point les sons à celui qui les ehvoie : 
celte nymphe ne répond pas toujours à celui qui lui 

parle ; il y a des occasions oíi sa voix est méconnue 
de ceux mêmes qui 1’entendent; ce qui pourroit 

peut-átre servir à faire cesser bieu du merveilleux, 
et à rendre raison cie ces voix entendues en 1’air, 

que Rome, cette ville des sept montagnes, mettoit 
si souvent au nombre des prodiges. (r) 

(i) Visi etiam audire vocem ingentem ex summi cacuminis 
luco. (Tit.-Liv., Hist., lib. i, Gap. xxxi.) 

Spreta vox de coelo emissa. (Ibidem, Hb. v, Gap. xxxii.) 
Templo sospitcE Junonis nocte ingentem strepitum exor- 

tum. (Ibidem, lib. xxxi, Gap. xii. ) 
Silentio proximce noctis ex sylvá Arsiâ ingentem editam 

•vocem. (Ibidem, lib. ii, Gap. yii.) 
Cantusque feruntur 

Auditi, sanctis et acerba minada htcis, 
(OviD. Metam, i lib. xv, v, 792.) 
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Mais les aulres, qui ne croient pas la natnre si 

liberale, veulent des lieux et des situations particu- 
lières; ce qui fait qu’ils varient infiniment et dans 
la disposition de ces lieux, et dans la manière dont^ 
se font les re'flexions à cet égard. 

Avec tout ceci on rfest pas fort avance dans la 

connoissance de la cause de 1’e'cho. Mais enfin un 
philosophe est venu, qui, ayant e'tudie la nature 

dans sa simplicité, a éte' plus loin que les autres : les 

découvertes admirabies de nos jours sur la dioptri- 

que et la catoptrique, ont e'té comme le fil d’Ariadne, 
qui l’a conduit dans 1’explication de ce phénomène 

des sons. Chose adtnirable ! il y a une image des 

sons, comme il y a une image des objets aperçus : 
cette image est formée par la réunion des rayons 

sonores, comme dans 1’optique 1’image est formée 
par la réunion des rayons visuels. On jugera sans 

doute, par la lecture qui va se faire, que 1’Académie 
n’a pu se refuser k Tauteur de cette découverte, et 
qu il mérite de jouir de ses suffrages, et de la libé- 
ralité du protecteur. 

Gependant je ne puis passer ici une difficulté 
commune à tous les systèmes, et qui, dans la satis- 
faction oíi nous étions d’avoir contribué à donner 

quelque jour à un endroit des plus obscurs de la 

physique, n’a pas laissé que de nbus humilier. On 

comprend aisément que 1’air qtii a déjk produit un 
son, rencontrant un rocher un peu éloigné, est ré- 

fléchi vers celui qui parle, et reproduit un nouveau 
son, ou un écho ; mais d’ou vient que récho répètc 
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pi écisément la.même parole, et du mêtne ton qu’elle 
a e'te prononcee ? coniment n’est-il pas tantôt plus 
aigu, tantôt plus grave? comment la surface rabo- 

*teuse des rOchers, ou autrès corps refle'chissants, 
ne change-t-elle rien au mouvement que 1’air a déjà 

reçu pour produire le son direct? Je sens la diffi- 
culté, et plus encore mon itnpuissance de la résoudre. 

DISCOURS 

SUR L’USAGE DES GLANDES RÉNALES, 

PRONONCÉ LE a5 AOUT I718. 

On a dit ingénieusement que les reclierches ana- 

tomlques sont une hymne mervellleuse à la louang^ 
du Créateur. C’est en vain que le libertin voudroit 

révoquer en doute une divinité qu’il craint, 11 est 

lul-même la plus forte preuve de son exlstence; 11 
ne peut faire la molndre aftentlon sur son Indlvldu 
qul ne solt un argument qul 1’afflige. Hceret lateri 

lethalis arundo. ( Virg. JEneid. iv, yS. ) 
La plupart des choses ne parolssent extraordl- 

nalres que parce qu’elles ne sont polnt connues ; le 

mervellleux tombe presque toujours à mesure qu’on 
s’en approche; on a pltlé de sol-même; on a honte 

d’avolr adinlré. Il »en est pas de même du corps 
huinaln ; le phllosophe s’etonne, et trouve Tlmmense 

grandeurde Dleu dansTaction d’un muscle , comme 

dans le débroulllement du chãos. 
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Lorsqu’on etudie le corps humain, et qu’on se 

rend familières les lois itnmuables qui s’observent 
dans ce petit empire ; quand on considere ce nombre 
infini de parties qui travaillent toutes pour le bien 

comtnun, ces esprits animaux si imperieux et si 

obeissants, ces raouvenients si soumis et quelque- 
fois si libres, cette volonte qui coaiinande en reine 

et obfiit en esclave; ces periodes si regle'es, cette ina- 

chine si simple dans son action et si coinposee dans 
ses ressorts, cette reparation continuelle de force 

et de vie, ce inerveilleux de la reproduction et de la 

génération, toujours de nouveaux secours à denou- 
veaux besoins : quelles grandes idees de sagesse et 

d’e'conoinie ! 
Dans ce nombre prodigieux de parties, de veines , 

d’arteres, de vaisseauxlymphatiques, de cartilages , 

de tendons, de muscles, de glandes, on ne sauroit 
croire qu’il y ait rien d’inutile ; tout concourt pour 

le bien du su|H anime; et s’ily a quelque partie dont 

nous ignorions l’usage, nous devons, avec une noble 
inquietude, chercher à le decouvrir. 

C’est ce qui avoit porte l’Academie à choisir pour 
sujet l’usage des glandes renales ou capsules atra- 

bilaires, et à encourager les savants à travailler sur 

une matière qui, malgre les recherches de tant d’au- 

teurs, etoit encore touteneuve, et sembloit avoir 
été jusqu’ici plutot l’objet de leur desespoir que de 
leurs corinoissances. 

Je ne ferai point ici une description exacte de ces 

glandes, à inoins de dire ce que taut d'auteurs out 



DISCOURS i58 

(léjà (lit: tout le monde sait qu’elles sont placées 
unpeu au-dessus des reins, entre les émulgentes et 

les trones de Ia veine-cave et de la grande artère. Si 
l’on veut voir des gens bien peu d’accord, on n’a qu’à 

lire les anteurs qui ont traité de leur usage; elles oiit 
produit une diversité d’opinions qui est ún argu- 

inent presque certain de leur fausseté ; dans cetta 

confusion chacun avoit sa langue, et 1’ouvrage resta 

imparfait. 

Les preiniers qui en ont parle les ont faites d’une 

condition bien subalterne; et sans leur vouloir per- 
inettre aucun röle dans l’economie animale, ils ont 
cru qu’elles ne servoient qu’a appuyer differentes 
parties circonvoisines : les uns ont pense qu’elles 
avoient été inises Ik pour soutenir le ventricule, qui 

auroit trop porte sur les émulgentes; d’autrès, pour 
affermiç le plexus nerveux qui les touche : préjugés 

échappés des anciens , qui ignoroi^t Vusage des 

glandes. 
Car, si elles ne servoient qu’a cet usage, à quoi 

bon celte structure admirable dont elles sont for- 

ine'es? ne suffiroit-il pas qu’elles fussent comme une 
espece de masse informe, Rudis indigestaque moles? 

( Oviu. Metam, i, f. i. ) Seroit-ce comme dans l’ar- 

chitecture, ou l’art enrichit les pilastres mêmes et 
les colonnes? 

Gaspar Bartholin est le premier qui, leur otant 

une fonction si baSse, les a rendues plus dignes de 
l’attention des savants. II croit qu’une liumeur, qu’il 

appelle atiabile, est conservee dans leurs cavites : 



ACADÉMIQDES. i5g 

pensée affligeante , qui met dans nous-mêmes un 
principe de mélancolie, et semble faire des chagrins 

et de la tristesse une maladie habituelle de rhomine. 

Il croit qu’il y a une communication de ces capsules 
aux reins, auxquels cette humeur atrabilaire sert 

pour le délaiement des urines. Mais comme il ne 
montra pas cette Communication, on ne l’en crut 

point sur sa parole : on jugea qu’il ne suffisoit pas 
d en démontrerTutilité, il falloit en prouver 1’exi- 
stence; et que ce n’e'toit pas assez de 1’annonCer, il 

falloit encore la faire voir. Il eut un fils illustre qui, 
travaillant pour la gloire de sa famille, voulut sou- 
tenir un système que son père avoit plutôt jeté 

qü’e'tabli; et le regardant cumme son héritage, il 
s’attacha à le réparer. Il crut que le sang, sortant 
des capsules, étoit conduit par la vçine émulgente 
dans les reins. Mais comme il sort des reins par la 
même veine , il y a.là deux inouveinents conlraires 
qui s’entr’empechent. Bartholin, presse par la diííi- 
culté, soutenoit que le mouvement du sang venant 
des reins, pouvoit êtrefacilement surmonté par cette 
humeur noire et grossière qui coule des capsules. 

Ces hypothèses, et bien d’autres semblables, ne 
peuvent être tirées que des tristes débris de 1’anti- 

quité, et la saine physique ne les avoue plus. 
Un certain Petruccio sembloit avoir aplani toute 

la difficulté : il dit avòir trouvé des valvules dans la 

veine des capsules, qui bouchent le passage de la 
glande dans la veine-cave, et souvent dq côté de la 

glande; de manière que la veine doit faire la fone- 
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tion de 1’artère, et 1’artère, faisant celle dela veine, 
porte le sang par 1’artère émulgente dans les reins. 
11 ne manquoit à cette belle découverte qu’un peii 
de vérité : 1’Italien vit tout seul ses valvules singu- 

lières; mille corps aussitôt disseques furent autant 

de teinoins de son imposture : aussi ne jouit-il pas 
long-temps des applaudissements, et il ne lui resta 

pas une seule plume. Après cette chute, la cause des 
Bartholin parut plus desespe'ree que jamais : ainsi, 

les laissant à 1’e'cart, je vais cliercher quelques 

autres hypothèses. 

Les uns (i) pre'tendirent que ces capsules ne pou- 
voient avoir d’autre usage que de recevoir les hu- 

midile's qui suintent des grands vaisseaux qui sont 
autour d’elles; d’autres, que Tliumeur qu’on y trouve 

étolt la même que le suc lacté qui se distribue par 
les glandes du mésentère; d’autres, quil se formoit 
dans ces capsules un suc bilieux qui, étant porte 

dans le coeur, et se mêlant avec 1’acide qui s’y trouve, 
excite la Fermentation, principe du mouveinent du 

coeur. 

Voilà ce qu’on avoit pense' sur les glandes re'nales, 
lorsque l’Academie publia son programme : Je mot 

fiit donne partout, la curiosite fut irritee. Les sa- 
vants, sortis d’une espece de lethargie, voulurent 
tenter encore; et, prenant tantot cfes routes uou- 

velles, tantot suivant les anciennes, ils chercherent 

la vérité peut-être avec plus d’ardeur que d’espe'- 

(i) Spigelius. 
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rance. Plusieurs d’entre eux n’ont eu d’autre me'rite 
que celui d’avoir senti une noble e'mulation; d’au- 
tres, plus fe'conds, n’ont pas élé plus heureux : mais 

ces efforts impuissants sont plutot une preuve de 

l’obscurlte de la matière que de la stérilité de ceux 
qui l’ont traite'e. 

Je ne parlerai point de ceux dont les dissertations 

arrivees trop tard n’ont pu entrer en concours: l’Aca- 

démie, qui leur avoit impose des lois, qui se les e'toit 
imposees à elle-même ^ n’a pas cru devoir les vieler. 

Quand ces ouvrages seroient meilleurs, ce ne seroit 
pas la premiere fois que la forme, toujours inflexible 
et se'vere, auroit prevalu sur le ntérite du fond. 

Nous avons trouve un auteur qui admet deux es- 

pèces de bile : l’une, grossiere, qui se separe dans 

le foie; l’autre, plus subtile, qui se separe dans les 

reins, avec l’aide du Ferment qui coule des capsules 
par des conduits que nous ignorons, et que nous 

sommes meine menaces d’ignorer toujours. Mais 

comme l’Academie veut être e'claircie et non pas de'- 
couragee, eile ne s’arrete point à ce Systeme. 

Un autre a cru que ces glandes servoient à filtrer 

cette lymphe epaissie ou cette graisse qui est autour 

des reins, pour être ensuite versee dans le sang. 
Un autre nous decrit deux petifs canaux qui por- 

tent les liqueurs de la cavite de la capsule dans la 

veine qui lui est propre : cette humeur, que bien des 
experiences font juger alkaline, sert, selon lui, à 

donner de la fluidite au sang qui revient des reins, 

apres s’etre séparé de la sérosité qui compose l’urine. 
11 ToaiE V. 



lOa DISCOÜßS 

Cet auteur n*a que de trop bons garants de ce qu’il 
avance : Sylvius, Mangel, et d’autres, avoient eu 

cette opinion avant lui. L’Academie, qui ne sauroit 
souffrir les doubles einplois, qui veut loujours du 

nouveau , qui, comme un avare, par 1’avidité d’ac- 

quérirtoujours de nouvelles ricliesses, semble comp- 
ter pour rien celles qui sont déjà acquises, n’a point 

couronné ce système. 
Un autre, qui a assez heureusement donné la 

différence qu’il y a entre les glandes conglobées et 

les conglomérées, a mis celles-ci au rang des con- 
globées : il croit qu’elles ne sont qu’une conlinuité 

de vaisseaux,dans lesquels, comme dans des íilières, 

le sang se subtilise; c’est un peloton forme par les 
rameaux de deux vaisseaux lymphatiques, l’un dé- 

férent, et 1’autre référent: il juge que c’est le défé- 

rent qui porte la liqueur, et non pas Tariere, parce 
qu’il Ta vu beaucoup plus gros; cette liqueur est 
reprise par le référent, qui la porte au canal tho- 
rachique, et la rend à la circulation générale. Dans 

ces glandes et dans toutes les conglobées, il n’y a 

point de canal excrétoire; car il ne s’agit pas ici de 
séparer des liqueurs, mais seulement de les subti- 
liser. 

Ce système, par une apparence de vrai qui sédult 

d’abord, a attiré Tattention de la compagnie; mais 
il n’a pu la soutenir. Quelques membres ont pro- 

posé des objections si fortes, qu’ils ont détruit Tou- 
vrage, et n’y ont pas laissé pierre sur pierre : j’en 

rapporterai ici quelques-unes; et quant aux autres, 
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je laisseiai à ceux qui me font 1’honneur de m’en- 

tendre le plaisir de les trouver eux-mêmes. 

II y a dans les capsules une cavite'; mais, bien 
loin de servir à subtiliser la liqueur, eile est au con- 

traire très-propre à 1’épaissir et à en retarder le 

mouvement. Il y a dans ces cavités un sang noirâtre 
et epais; ce n’est dpnc point de la lymphe ni une 

liqueur subtilisee. Il y a d’ailleurs de très-grands 

embarras à faire passer la liqueur du defe'rent dans 
la cavité, et de la cavité dans le referent. De dire 

que cetle cavité est une espèce de coeur qui sert à 
faire fermenter la liqueur, et la fouetter dans le 

vaisseau référcnt, cela est avance sans preuve, et 
on n’a jamais remarque de batteraent dans ces par- 

ties plus que dans les reins. 
On voit par tout ceci que TAcadémie n’aura pas 

la satisfaction de donner son prix cette année, et 
que ce jour n’est point pour eile aussi solennel 
qu’elle 1’avoit espere : par les expériences et les dis- 

sections qu’elle a fait faire sous ses yeux, eile a 
connu la difficulté dans toute son e'tendue, et eile 

a appris a ne point s’etonner de voir que son objet 
nait pas ete'rempli. Le hasard fera peut-être quel- 

que jour ce que tous sessoins n’ont pu faire (i). Ceux 

(i) Les anatomistes ne connoisSent pas mieux aujourcVhui 
que du lemps de Montesquieu les usages des glandes réiiales; 
il faut probablemcnt des recberches plus frequentes sur les 
fétus de divers âges pour en développer la structure. On ne 
pcut remarquer, sans admiration, que si Montesquieu s’etolt 
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qui font profession de chercher Ia verltd ne sont pas 
inoins sujets que les autres aux caprices de la for- 

tune : peut-être ce qui a coúté aujourd’hui tant de 

sueurs inutiles ne tiendra pas contre les premières 
réflexlons d’un auteur plus heureux. Archimède 

trouva, dans les délices d’un bain, le fameux pro- 
blème que ses longues méditations avoient mille 

fois manque. La verité semble quelquefois courir 
au-devant de celul qui la cherche; souvent il n’y a 

point d’intervalle entre le de'sir, 1’espoir et la jouis- 

sance. Les poetes nous disent que Palias sortit sans 
douleur de la tête de Jupiter, pour nous faire sentir 

sans doute que les productions de Tesprit ne sont 
pas toutes laborieuses. 

adonné à 1’étude de Tanatomie, il auroit fait faire à cette 
Science des progrès aussi sensibles peut-être que cenx qui 
ont signalé ses pas dans les Sciences morales. 

( Note de M, Portal, médecin.) 
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PROJET 

D’UNE 

HISTOIRE PHYSIQUE DE LA TERRE 

ANCIÇNNE ET MODERNE. 

Uj)T travaille k Bordeaux k donner au public XHis^ 
toire de la terre ancienne et moderne, et de töus 

les changements qui lui sont arrives, taut généraux 
que particuliers, soit par les tremblements de tene, 

inoudations ou autres causes, avec une description 
exacte des difíerents progrès de la terre et de la mer, 
de la formation et de la perte des lies, des rivières, 
des montagnes, des vallees, lacs, golfes, de'troits, 
caps, et de tous leurs changements, des ouvrages 

falls de maln d’homme qul ont.donne une nouvelle 
face k la terre, des prlnclpaux canaux qui ont servi 

k joindre les mers et les grands fleuves, des muta- 
tions arrive'es dans la nature du terrain et la Con- 

stitution de l’air, des mlnes nouvelles ou perdues, 
de la destruction des forets, des de'serts formes par 

les pestes, les guerres et les autres íléaux, avec la 
cause physique de tous ces effets, et des remarques 

critiques sur ceux qui se trouveront faux ou sus- 
pects. 
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On prie les savants daiis les pays desquels de 

pareils eve'nemens seront arrivés, et qui auront 
e'chappe aux auteurs, d’cn donner connoissance : 
on prie aussi ceux qui en auront examine qui sont 

déjà connus, de faire part de leurs observations, 
soit qu’elles deinentent ccs faits, soit qu’elles les 

confirment. Il faut adresser les mémoires à M. de 
Montesquieu, pre'sident au parlement de Guienne, 
à Bordeaux, rue Margaux, qui en paiera le port; et 

si les auteurs se font connoítre, on leur rendra de 

bonne foi toute la justice qui leur est due. 
On les supplie, par l’amour que tous les hommes 

doivent avoir pour la xérilé, de ne rien envoyer le- 

gèrement, et de no donner pour certain que ce qu’ils 

auront mureinent examine. On avertit même qu’on 

prendra toutes sortes de mesures pour ne se point 
laisser surprendre, et que , dans les faits singuliers 

et extraordinaires , on ne s’en rapportera pas au te- 
moignage d’un seul, et qu’on les fera examiner de 
nouveau, (i) 

Journal des Savants, SLnnée 1719,page iSp, 
et le Mercure de janvier 1719. 
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DISCOURS 

. SUR 

LA CAUSE DE LA PESANTEUR DES CORPS, 

PRONONCÉ LE l" JUi.1 I72O. 

C’a été de tout temps le destin des gens de lettres 
de crier contre Tinjustice de leur siècle. Il faut en- 

tendre un courtisan d’Auguste sur le peu de cas que 

l’on avoit toujours fait de ceux qui par leurs talents 

avoient mérité la faveur publique, ll faut entendre 
les plaintes d’un courtisan de Néron; il ose dire que 

la corruption est passee jusqu’a ses dieux : le goút 

est si deprave, ajoute-t-il, qu’une masse d’or parolt 
plus belle que tout ce qu’Apelle et Phidias, ces pe- 
tits insenses de Grecs, ont jamais fait. 

Vous n’avez point, messieurs, de pareils reproches 

à faire à votre siècle : à peine eútes-vous forme le 
dessein de votre établissement, que vous trouvâtes 

un protecteur illustre capable de le soutenir. ll ne 

négligea rien de ce qui pouvoit animer votre zèle; 
et si vous e'tiez moins reconnoissants , il vous feroit 

oublier ses premiers bienfaits par la profusion avec 

laquelle il vous gralifie aujourd’hui. ll ne peut souf- 

frir que le sort de cette Académie soit plus long- 
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temps íncertain; il va consacrer un lieu à ses exer- 

cices. (i) 
Ces bienfaits, messieurs, sont pour vous un nou- 

vel engagement; c’est le motifd’une émulation nou- 
velle : on doit toujours aller à la íin à proportion 
des moyens. Ce seroit peu pour nous d’apprendre 

aujourd’hui au public que nous avons reçu des grâ- 

ces, si nous ne pouvions lui apprendre en même 
temps que nous voulons les mériter. 

Cette année a e'te une des plus critiques que 

l’Acade'mie ait encore eues à soutenir; car, outre 

la perle de cet acade'micien qui n’a point laisse dans 

nos Coeurs de diffe'rence entre le Souvenir et les re- 
greis , eile a vu l’absence presque universelle de ses 
inembres, et ses assemblees plus nombreuses dans 

la capitale du royaume que dans le lieu de sa resi- 
dence. 

Cette absence nous porte aujourd’hui à une place 
que nous ne pouvons remplir comme nous le de- 
vrions. Quand nos occupations nous auroient laisse' 

tout le temps necessaire, le public y auroit toujours 
perdu; il auroit reconnu cette difference que nous 

sentons plus que lui-meme : il y a des gens dont il 

est souvent dangereux de faire les fonctions; (jn se 
trouve trop engagé lorsqu’il faut tenir tout ce que 

leur reputation a promis. 
Vous ferez part au public, dans cette seance, de 

(i) .... Morestjue^>iris et mceniaponet, 
(ViRG. ^neid,, lib. i, v. 264. ) 
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quelques-uns de vos ouvrages , et du jugement que 

vous avez rendu sur une des matières les plus ob- 
scures de la physique. Vous avez donné un prix long- 

temps dispute : nos auteurs sembloient vous le de- 

mander avec justice. Votre incertitude vous a fait 
plaisir: vous auriez été bien fàchés d’avoir à porter 
un jugement plus súr; et bien différents des autres 

juges toujours alarme's .dans les affaires probléma- 
tiques , vous trouviez de la satisfaction dans le péril 

même de vous tromper. 

Nous allons en peu de mots donner une idee des 
dissertations qui nous ont e'té envoyées, inême de 

celles qui ne sont point entrées en concours; et si 

elles ne peuvent pas plaire par elles-mêmes, peut-êtrc 
plairont-elles par leur diversité, 

Un de ces auteurs, péripatéticien sans le savoir, 
a cru trouver la cause de la pesanteur dans l’absence 
même de Tétendue. Les corps, selon lui, sont deter- 

mines à s’approcher du centre commun, à cause de 

la continuite' qui ne souffre point d’intervalle. Mais 
qui ne voit que ce principe intérieur de pesanteur 
qu’on admet ici ne sauroit suivre de Fétendue con- 
sidérée comme teile, et qu’il faut nécessairement 

avoirrecours à une cause étrangère? 

Un chimiste ou un rose-croix, croyant trouver 
dans son mercure tous les príncipes des qualités des 

corps, les odeurs, les saveurs, et autres, y a vu jusqu'k 

la pesanteur. Ce que je dis ici compose toute .sa 
dissertation, à 1’obscurité près. 

Dans le troisièrae ouvrage, 1’auteur, qui affecte 
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l'oi'cire d’un géoinètre , ne Test poinl. Après avoir 

pose pour principe la reaction des tourbillons , il 

abandonne aussitot cctte idee pour suivre absolu- 
inent le Systeme de Descartes. Ce n’est que ce meine 

Systeme rendu moins probable qu’il ne l’etoit dejà. 
Jl passe les grandes objections que M. Huygens a 
propose'es, et s’amuse à des choses inutiles et e'tran- 

geres ’a son sujet. On voit bien que c’est un liomme 
qui a manque le chemin , qui erre, et porte ses pas 

Vers le premier objet qui se presente. 

La quatrieme dissertation est entrée en concours. 
L’auteur pose pour principe que tout mouvement 

centrifuge qui ne peut eloigner son mobile du centre 
par l’opposition d’un obstacle se rabat sur lui-meme, 

et se change en mouvement centripete. Il se fait en- 

Euite la célebre objection, « D’oü vient que les corps 
» pesants tendent vers le centre de la terre, et non 

}> pas vers les points de l’axe correspondant ? » et 

il y repond en grand pbysicien. On sait que la force 
centrifuge est toujours egale au carre de la vitesse 

divise par le diamètre de la circulation; et comme 
le diamètre du cercle de la matière qui circule vers 

ie tropique est plus petit que celui de la matière 

qui circule vers l’equateur, il s’ensuit que sa force 

Centrifuge est plus grande: mais cette force, ne pou- 

vant avoir tout son effet du côté oii eile est directe- 

ment déterminée, porte son mouvement du côtéoii 
eile ne trouve pas tantde resistance, et obligeles corps 
de ceder vers le centre. Quant au fond du systènie, 

il est difficile de concevoir que la force centrifuge , 
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se refléchissant en force centripète, puisse produire 

la pesanteur: il semble au contraire que, les corps 

etant pousses et repousses par une égale force, l’ac- 
tion devierit nulle; principe qui peut seulement ser- 
vir à expliquer la cause de 1’e'quilibre universel des 

tourbillons. 
Il faut 1’avouer cependant; on trouve dans cet 

ouvrage la main d’un grand niaítre : on peut le coin- 
parer aux ébauches de ces peintres fameux, qui , 

tout imparfaites qu’elles sont, ne laissent pas d’at- 
tirer les yeux et le respect de ceux qui connoissent 
l’art. 

La dissertation suivante est simple, nette, et in- 

gcnieuse. L’auteur remarque que les rayons de la 
matière éthéree tendent toujours à se mouvoir en 
ligne droite; et commecette matière ne peut passcr 

les tornes du tourbillon oü eile est enfermée, eile 
ne cesse de faire effort pour se répandre dans les 

espaces Interieurs occupés par une matière ètran- 
gère , comme Ja terre et les planètes. Si une planète 

venoit à être ane'anfie. Ia matière qui l’environne 

se répandroit dans ce nouvel espace; eile fait donc 
effort pour se dilater de la circonférence au centre, 

et, par conséquent, doit en ce sens pousser les corps 
durs qu’elle rencontre. 

Le grand de'faut de cet ouvrage est quQ les choses 

y sont traite'es très-superficiellement. On n’y trouve 

point cette force de génie qui saisit tout un sujet, 

ni, si j’ose me servir de cette expression, cette per- 

spicacité geome'triqiie qui le pe'netre : on y voit .au 
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contraire quelque chose de lâclie, et, si j’ose le dire, 
d’efiemine; ce sontdejolis traits, mais ce n’est pas 
cette grave majesté de la nature. 

JVous arrivons à la dissertation qui a reinporlé 
le prix. Elle a obtenu les suffrages, non pas par la 

nouveauté du Systeme , mais par le nouveau degré 
de probabilité qu’elle y ajoute; par la solidité des 

raisonnements , par les objections, par les réponses 

de 1’auteur à MM. Saurin et Huygens, enfin par 

tout 1’ensemble qui fait un Systeme complet. L’au- 

teur (i), mailre de sa matière, en a connu le fort 

et le foible, et a été en état de profiter des lumières 
des grands génies de notre siècle. La lecture qu’on 
en va faire nous dispense d’en dire davantage. 

DISCOÜRS 

SUR 

LA CAUSE DE LA TRANSPARENCE DES CORPS, 

PRONONCÉ LE 25 AOUT I72O. 

L’Académie proposa 1’anne'e dernière un second 

prix sur la.transparence. Cette matière, lie'e avec le 
Systeme de la lumière , a paru sans doule trop éten- 

due, et a rebuté les auteurs. / 

(i) M. Bouillet, médecin à Beziers. 
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Prives des secours e'lrangers, ii faut que le pu- 
blic y perde le moins possible, mais il y perdra tou- 
jours; et, dans la ne'cessite oü nous sommes de 

traiter ce sujet, convaincus de notre peu de Süffi- 
sance , nous aiinons encore mieux nous excuser sur 

le peu de temps que nos occupations nous ont laissé. 
Il semble d’abord quAristote savoit bien ce que 

c’e'toit que la transparence, puisqu’il défiuissoit la 

lumière Xacte dii transparent en tant que transpa- 
rent; mais, pour bien dire, il rie connoissoit ni la 

transparence ni la lúmière. Accoutume' à tout expli- 
quer par la cause finale, au lieu de raisonner par la 
cause formelle, il regardoit la transparence comme 

une ide'e claire, quoiqu’elle ne puisse paroitre teile 

qua ceux qui savent de'jà ce que c’est que la lumière. 
La plupart des modernes croient que la transpa- 

rence est 1’effet de la rectitude des pores, lesquels 
peuvent, selon eux , facilement transmettre 1’action 
de la lumière. 

Un de nos confrères a cru devoir douter des pores 
droits, en disant que si l’on coupe un cube de verre, 
il transmet la lumière de tous cote's. Pour moi, j’avoue 

que cette hypolhèse des pores droits me paroít plus 

ingénieuse que vraie : je ne trouve pasque cette rè- 
gularité saccorde avec Tarrangement fortuit qui 

produit toutes les formes. Il me semble que cette 
idee des pores droits ne rend pas raison de la ques- 

tion dont il s’agit; car ce n’est pas de ce que quelques 
corps sont transparents que je suis embarrassè, mais 

de ce qu’ils ne sont pas tous transparents. 
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II est impossible qu’il y ait sur la terre une ma- 
tière si condensee qu’elle ne donne passage aux glo- 

bules. Supposez des pores aussi tortus que vous 

voudrez; il faut qu’ils laissent passer la lumière, 

puisque Ia matière étherée pénètre tous les corps. 
Les corps sont donc tous transparents d’une ma- 

iiière absolue; mais ils ne le sont pas tous d’une 

manière relative. Ils sont tous transparents, parce 
qu’ils laissent tous passer des rayons de lumière ; 

mais il n’en passe pas toujours en assez grand nom- 

bre pour former sur la re'tinc l’image des objets. 
On voit par les expériences de Newlon que tous 

les corps colores absorbent une partie des rayons, 
et renvoient 1’autre : ils sont donc opaques en tant 
qu’ils renvoient les rayons , et transparents en tant 

qu’ils les absorbent. 

Nous voyons, dans le Journal des Savants, qu’un 
homme qui resta six mois enferme' dans une prison 

obscure voyoit sur Ia fin tous les objets très-distinc- 
tement, ses yeux étant accoutumès à recevoir un 
tres-petit nombre de rayons : 1’organe de la vue com- 

mença k être ébranie par une lumière si foible, 
qu’elle étoit insensible k d’autres yeux qui n’avoient 

pas e'té ainsi pre'pares. Il y a apparence qu’il y a des 
animaux pour lesquels les murailles les plus épaisses 

sont transparentes. 
Detout cecijecrois pouvoiradmettre ce principe, 

íjue les corps qui opposent le moins de petites sur- 

íaces solides aux rayons de lumière qui les traver- 

sent, sont les plus transparents; qu’k proporlion 
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qu’ils en opposent davantage, ils le paroissentmoins, 

et qu’ils conimencent de paroitre opaques dès qu’ils 

ne laissent pas passer assez de rayons pour ébranlei* 
1’organe de la vision ; ce qui est encore relatif à la 
conformation des yeux, et à la disposition presente 

oii ils se trouyent. 
Lorsque nous pourrons un peu méditer sur cette 

matière, nous pourrons tirer un meilleur parti de 

ces ide'es, et expliquer ce que nous ne faisons ici 
que niontrer. 

OBSERVATIONS 

SUR UHISTOIRE NATURELLE, 

LUES LE ao NOVEMBRE I72I. 

I. Ayant observe dans le inicroscope un insecte 
dont nous ne savons pas le nom (peut-être même 

qu’il n’en a point, et qu’il est conConJu avec une 
infinite d’autres qu’on ne connoít pas), nous remar- 

quâmes que ce petit animal, qui est d’un très-beau 
rouge, paroít presque grisâtre lorsqu’on le regarde 
au travers de la lentille, ne conservant qu’une pe- 

tite nuance de rouge; ce qui nous paroit confirmer 

le nouveau Systeme des couleurs de Newton, qui 
croit qu’un objet ne paroít rouge que parce qu’il 

renvoie aux yeux les rayons capablcs de produire la 
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Sensation du rouge, et absorbe ou renvole foible- 
m ent toutce qui peut ejíciter celle des autres Cou- 

leurs ; et comme la principale vertu du microscope 

est de reunir les rayons, qui, étant separes, n’au- 
roient point assez de force pour exciter une Sensa- 

tion, il est arrive, dans cette observation, que les 

rayons du gris se sont fait sentir par leur réunion , 
aulieu qu’auparavant ils etoient en pure perte pour 

nous: ainsi ce petit objet ne nous a plus paru rouge, 

parce que de nouveaux rayons sont venus frapper 

nos yeux par le secours du microscope. 
II. Nous avons examine d’autres insectes qui se 

trouveiit dans les feuilles d’ormeau dans lesquelles 

ils sont renferme's. Cette enveloppe a à peu pres la 
figure d’une pomme. Ces insectes paroissent bleus 

aux yeux et au microscope; on les croit de couleur 
de corne travaille'e : ils ont six jambes , deux cornes, 
et une trompe à peu pres semblable à celle d’un 

ele'phant. Nous croyons qu’ils prennent leur nour- 
riture par cette trompe, parce que nous n’avons re- 

marque aucune autre partie qui puisse leur servir 

à cet usage. 
La plupart des insectes, au moins tous ceux que 

nous avons vus, ont six jambes et deux cornes : ces 

cornes leur servent à se faire un chemin dans la 
terre, dans laquelle on les trouve. 

III. Le 29 mai 1718, nous fímes quelques obser- 
vations sur le gui. Nous pensions que cette plante 
venoit de quelque semence qui, jete'e par le vent, 

ou portee par les oiseaux sur les arbres, s’attachoit 
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u ces gommes qui se troiivent ordinairement sur 
ceux qui ont \ieilli, surtout sur les fruitiers; mais 

nous cliangeämes bien de sentiment par la .suite. 
Nous funies d’abord tHonnes de voir sur une meine 
brancbe d’arbre ( e’etoit un poirier ) sortir plus de 

Cent branches de gui, les unes plus grandes que 

les autres, dé trones différents, places à differentes 
distances; de maniere que si eiles etoient venues de 
graines, il auroit fallu autantde graines qu’il y avoit 

de branches. 
Ayant ensuite coupe une des branches de cet ar- 

bre, nous découvríines une chose à laquelle nous 

ne nous attendions pas : nous viines des valsseaux 

considerables, verts coinine le gui, qui, partant de 

la partie ligneuse du bois, alloient se rendre dans 

les endroits d’ou sortoit chacune de ces branches; 

de manière qu’il etoit impossible de n’etre pas con- 
vaincus que ces lignes vertes avoient été formées 

par un suc vicie de l’arbre, lequel, coulant le long 
des fibres, alloit faire un dépôt vers la superfície. 

Ceci s’aperçoit encore mieux lorsque l’arbre est en 

seve, que dans l'hiver; et il y a des arbres oü cela 
paroit plus manifestement que dans d’autres. Nous 

vimes, le mois passe, dans une brancbe de cormier 

ebarge'e de gui, de grandes et longues cavitt's .veiles 

etoient profondes de plus de trois quarts de pouce, 

allant en s’elargissant du centre de la brancbe, d’ou 

elles partoient comme d’un point, à la circonfe'rence, 
ou elles etoient larges de plus de quatre lignes. Ces 
vaisseaux triangulaires suivoient le long de la bran- 

TOME V. 12 

> 
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che dans ]a profondeur que nous venons de mar- 

qiier : ils etoicnt reinplis d’un suc yert epaissi, dans 

lequel le couteau entrolt facilement, quoique le 
bois fút d’une dureté infinie; ils alloient, avec beau- 
coup d’autres plus petits, se rendre dans le lieu d’ou 
sortoient les principales branches du gui. La gran- 
cjeur de ces branches etoit toujours proportionnee à 

celle de ces conduits, qu’on peut conside'rer comme 
une petite rivière dans laquelle les fibrilles ligneu- 

ses, comme de petits ruisseaux, vont porter ce suc 

deprave. Quelquefois ces canaux sont étendus entre 

l’ecorce et le corps ligneux; ce qui est conforme aux 

lois de la circulation des sues dans les plantes. On 
sait qu’ils descendent toujours entre 1’e'corce et le 
bois, comme il est démontré par plusieurs expé- 

riences. Presque toujours au bout d’une branebe 

garnie de rameaux de gui il y a des branches de 

1’arbre avec les feüilles; ce qui fait voir qu’il y a 

encore des fibres qui contiennent un suc bien con- 
ditionné. Nous avons quelquefois remarque que la 

branebe étoit presque sèche dans 1’endroit oii e'toit 

f le gui, et qn’elle étoit très-verte dans le bout oíi 
étoient des branches de l’arbre; nouvelle preuve 

que le suc de 1’une étoit vicié, et non pas celui de 
1’autre. Ainsi nous regardons ce gui qui paroit aux 
yeux si vert et si sain, comme une produetion et 

une branebe malade formée par des sues de mau- 

vaise quaiité, et non pas comme une plante venue 

de graines, comme le soutiennent nos modernes. 

Et nous remarquerons, en passant, que de toutes 
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lesbranchesque nous en avons vucs, nousn’en avons 

pas trouve une seule sur les goojines et autres ma- 

tieres resineuses des arbres, sur lesquelles Ton dit 
que les graines s’altachent; on les trouve presque 

loujours sur les arbres vieux et languissatifs, daiis 

lesquels les sucs perdent toujours. 

Les liqueurs se corrompent dans les vegetaux, 

ou par le defaut des fibres ligneuses dans lesquelles 
dies circulent, ou bien les fibres ligneuses se cor- 

rompent par la inauvaise qualite des liqueurs. Ges 

liqueurs, une fois corrompues , deviennent facile- 
ment visqueuses; il suffit pour cela qu’elles perdent 

ceüe volalilite que la chaleur du soleil, qui les fait 
nionter, doit leur avoir donnc'e. On dira peut-etre 

que ce suc qui entre dans la formation du gui de- 
vroit avoir produit des brancbes plus approchantes 

des naturelles que edles du gui ne le sonl; mais si 
Ton suppose un vice dans le suc, si on fait atten- 

tion aux phénomènes miraculeux des enfes, on 
n’aura pas de peine à cóncevoir la différence des 

deux espèces de brancbes. 
Mais, ajoutera-t-on, le gui a des graines que la 

nature ne doit pas avoir produites en vain. Nous 

nous propoaons de faire plusieurs experienqes sur 

ces graines; et nous croyons qu’il est facile de dé- 
couvrir si dies peuvent devenir fecondes ou non. 

Mals, quol qu’il en soit, il ne nous paroit point 
extraordinalre de trouver sur un arbre dans lequel 

on voit des sucs differents, des brancbes differentes; 

et, les brancbes une fois supposees, il n’est pas plus 
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difficlle d’imaginer des graines dans les unes que 

dans les autres. 

Ceei n’est qu’un essai des observations que nous 
méditons de faire sur ce sujet : nous regarderons 

avec le microscope s’il y a de la diíférence entre la 
contexture des fibres du gui et celle des fibres de 

1’arbre sur lequel il vient; nous examinerons encore 

si eile ebange selon la différence des sujets dont on 

la tire. Nous croyons même que nos recherches 
pourront nous servir à découvrir 1’ordre de la cir- 
culation du suc dans les plantes; nous esj)érons que 

ce suc, si aise' à distinguer par sa couleur, nous en 
pourra montrer la route. 

IV. Ayant fait ouvrir une grenouille, nous liâmes 
une veine considérable, parallele k une autre qui 

va du Sternum au pubis, le long de la linea alba; 
et cette dernière tient le milieu entre ce vaisseau 

que nous liâmes, et un autre qui lui est oppose. On 

fit une incision k un doigt de la ligature : nous 
n’avons pas remarque que le sang ait re‘trogadé, 

comme M. Leidde dit 1’avoir observe'. Mais nous 
suspendons notre jugement jusqua ce que nous 

ayons pu réiterer notre observation. 
Nous n’aperçumes point de mouverq^jent péristal- 

tique dans les boyaux : nous vimes seulement une 
fois un mouvement extraordinaire et comme con- 

vulsif, qui les enfia comme l’on enfie une vessie 

avec un soufflé impétueux; ce qui doit être attribué 
auxesprits animaux, qui, dansledécbirement del ani- 

inal, furent portes irrégulièrement dans cette partie. 
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Ayant ouvert une autre grenouille , nous ne re- 

marquames pas non plus de inouvement peristal- 
tique: mais nous regardämes avec plaisir la trache'e- 

artère et sa structure; nous admirämes ses valvules, 
dont la première est faite en forme de sphincter; et 

l’autre, à peu près semblable, qui est au-dessous, 
est formee de deux cartilages qui s’approchent les 
uns des autres, et ferme encore plus exactement 

que la première, de manière que l’eau et les ali- 
ments ne sauroient passer dans les poumons. Il y. a 

apparence que les grenouilles doivent la voix rauque 
qu’elles onta celte valvule, par les tremoussements 

qu’elle donne à l’air qui y passe. 

Nous ne trouvämes au coeur qu’un ventricule; 
remarque qui nous servira à expliquer une Observa- 

tion dont nous parlerons dans la suite de cet ecrit. 
V. Au mois de mai 1718, nous observämes la 

mousse qui croit sur les ebenes; nous en remarqua- 

mes de plusièurs espèces. La première ressemble à 
un arbre parfait, ayant une tige, des branches, et 

un tronc. Il nous arriva dans cette observation ce 

qui nous etoit arrive dans une des pre'ce'dentes : nous 
fumes d’abord portes à croire, avec les modernes, 

que cette mousse etoit une veritable plante produite 
par des semences volantes. Mais, par l’examen que 

nous firnes, nous changeämes encore de sentiment: 
nous trouvames qu’elle etoit composee de deux sortes 
de fibres qui forment deux sübstances differentes; 

un blanche et l’autre rouge. Pour les bien distin- 

guer il faut mouiller le tronc et en couper une trän- 
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ehe : on y voit preinièreinent une couronne exte- 

rieure, rouge, lirant sur le vert, et eusuite une aulre 
couronne blanche, beaucoup plus épaisse, etau mi- 

lieu uri cercie rouge. 
Ayant regarcle' au microscope la partie Interieure 

de Tecorce sur laquelle vient cette mousse, nous la 

trouvâmes aussi composée de cette substance blan- 
che et de cette substance rouge, quoique aveejes 

yeux on n’y aperçoive guère que la partie rouge : 

cela nous fit penser que cette mousse pouvoit nêtre 

qu’une continuité de l’e'corce,; et comme la partie 
ligneuse de la branche d’un arbre n’est qu’une con- 
tinuité de la partie ligneuse du trone, ainsi nous 
nous imaginâmes que cette r»ousse n’etoit aussi 
qu’une continuité, et j pour ainsi dire , qu’une hran- 
che de l écorce. 

Pour nous en convaincre, ayant fait tremper cette 

mousse attachée à son écorce, afin que Ics fibres en 

íussent moins roides et moins cassantes, nous fen- 
dímes le trone de la mousse et de l’écoixe en meine 

temps, et nous ajustâmes une de ces parties à notre 
microscope, afin que nous pussions suivre les fibres 

des unes et des aulres : nous vimes préciséinent le 
même tissu. Nous cortduisimes la substance blanche 

de la mousse jusqu’au fond de 1’écorce; nous recon- 

duisímes de meine les fibres de 1’écorce jusqu’au bout 

des branches de la mousse : point de différence dans 

la contexture de ces deux corps ; mélange egal Hans 
tous les deux de Ia partie blanche et de la partie 

rouge, qui reçoivent et sont reques 1’une dans 1’autre. 
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II n’est donc pas necessaire d’avoir recours.a des 

graines pour faire naitre cette mousse , coinme font 
nos modernes, qui mettent des graines partout, 

comme nous le dirons tout k I’heure. Comme cette 

mousse n’est pas de la nature des autres, il ne faut 
pas s’etonner si eile vient sur les jeunes arbrcs 

comme sur les vieux : nous en avons vu k de jeunes 

ebenes qui n’avoient pas plus de neuf ou dix ans , 

et qui croissoient très-beureusement; au contraire, 
eile est plus rare sur les arbres vieux et malades. 

Outre cette mousse, nous en avons remarque sur 
les ebenes de trois sortes, qui naissent toutes sur 

Te'corce exte'rieöre, comme sur une espèce de furnier; 

carl’e'corce exte'rieure, sujette aux injures de l’air, se 

ddtruit et pourrit tous les jours, tandis que l’inte'- 

rieure se renouvelle. Sur cette couche nait, i°. une 

mousse verte , dont j’omets ici la descripfion, parce 
que tout le monde la connoit : 2”. une autre mousse 
qui ressemble k des feuilles du ineme arbre qui y 

seroient appliquees; je n’en dirai rien ici de particu- 
lier; 3°. enfin une mousse jaune, tirant sur le rouge , 

qui vient dans un endroit plus maigre que les au- 

tres , car on la trouve aussi sur le fer et sur les ar- 

doises. Ayant fait tremper un morceau d’ardoise dans 

l’eauafinque la mousse s’ense'parät plus facilement, 
nous avons remarque qu’elle ne tient pas partout k 

l’ardoise, mais qu’elle y est attache'e en plusieurs 

endroits par des pieds qui ressemblent parfaiteraent 

k des pieds de potiron, que nous y avons vus tres- 

distinctement k plusieurs reprises. 
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Ces.sortes de mousses viennent-elles de graines, 
ou non? je n’en sais rien ; mais je ne suis pas plus 

etonne de leur production, que de celle de ces Ibrêts 

immenses et de ce nombre iniiombrable de plantes 
que l’on voit dans une mietie de pain ou uri mor- 

ceau de livre moisi, dans le inicroscope, lesquelles 

je ne soupçonne pas être venues de graines. 

Nous osons dire, quoiqu’on ait extrêmement 

eclairci dans ce sieele celte parfie de Ia physique 
qui concerne la Vegetation des plantes, qu’elle est 

encore couverte de difíicullés. Ilestvrai que,quand 
nos modernes nous disent que toutes les plantes qui 
ont éte et qui naítront à jamais, e'toient contenues 
dans les premières graines , ils ont là une idee belle, 

grande, simple, et bien digne de la majesté de la 

nature. Il est vrai encore qu’on est porte à croire 

cette opinion par la facilite qu’elle donne à expli- 

quer 1’organisation et la Vegetation des plantes : eile 

est fondee sur une raison de commodité; et, chez 

bien des gens, cette raison supplee à toutes les 

autres. 
Les partisans de ce sentiment avoient espere que 

les microscopes leur feroient voir dans les graines 

la forme de la plante qui en devoit naítre; mais 
jusqu’ici leurs recherches ont été vaines. Quoique 

nous ne soyons pas prévenus de cette opinion, nous 

avons cependant tente, comme les autres, de de- 
couvrir cette ressemblance , mais avec aussi peu de 

succès. 
Pour pouvoir dire avec raison que tous les arbres 
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qui devoieril être produits à l’infini etoient conte- 

nus dans la première graine de chaque espèce que 

Dieu crea, il nous seinble qu’il faudroit auparavant 

prouver que tous les arbres naissent de graines. 

Si Ton met dans la terre un baton vert, il pous- 
sera des racines et des brancbes, et deviendra un 
arbre parfait; il porl Jía des graines qui produirout 

des arbres à leur tour : ainsi, s’il est vrai qu’un ar- 

bre ne soit que le developpement d’une graine qui 
le produit, il faudra dire qu’une graine etoit comine 
cache'e dans ce bäton de saule; ce que je ne saurois 
m’iinaginer. 

On distingue la Vegetation des plantes de celle des 

pierres et des inetaux: on dit que les plantes crois- 

sent par intus-susception , et les pierres par juxta- 

posjtion; que les parties qui composent la forme des 
premieres croissent par une addition de niatièrequi 

se fait dans leurs fibres, qui, étant naturellement !à- 
ches et affaissees , se dressent à mesure que les sucs 
de la terre enfrent dans leurs interstices. 

C’est, dit-on, la raison pour laquelle chaque es- 
pèce d’arbre parvient à une cértaine grandeur, et 

non pas au-dela , parce que les fibres n’ont qu’une 

certaine extension , et ne sont pas capables d en re- 

cevoir une plus grande. Nous avouons que nous ne 
concevons guere ceci. Quand on met un baton vert 

dans la terre, il pousse des branches qui ne sont 
aussi qu’une extension des memes fibres, ainsi à 

Tinfini, et on vient de la faire très-bornée. D’ailleurs 

cette extension de fibres à l'infini nous paroit une 
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veritable chimère : il nest point ici question de Ia 
divisibilité de Ia matière; il ne s’agit que d’un cer- 

tain ordre et d un certain arrangement de fibres , 

qiii, affaissées au commencenierit, deviennent K Ia 
finplus roides, et qu’on croit devoir parvenir enfm 
à un certain degré , après lequel il faudra qu’elles se 

cassent: il n’y a rien de si bc^ié que cela. 
Nous osons donc le dire, et nous le disons sans 

rougir, quoique nous parlions devant des philoso- 

phes: nous croyons qu’il n’y a rien de si fortuitqiie 
la production des plantes, que leur ve'getation ne 

diffère que de très-peu de celle des pierres et des 

me'taux ; en un mot, que la plante la mieux organi- 
sée n’est qu’un effet simple et facile du mouvement 

gene'ral de la matière. 
Nous sommes persuadds qu’il n’y a point tant de 

mystère que l’on s’imagine dans la forme des graines, 

qu’elles ne sont pas plus propres et plus necessaires 
à la production des arbres qu’aucune autre de leurs 

parties, et qu’elles le sont quelquefois molns ; que 
s’il y a quelques parties de plantes impropres à leur 

production, c’est que leur contexture est teile, qu’elle 

se corrompt facilemènt, se pourrissant ou se sechant 

aussitot dans la terre, de manière au’clles ne sont • a. 
plus propres à recevoif les sucs dans leurs fibrilles ; 
ce qui, à notre avis, estle seul usage des graines. 

Ce que nous avons dit semble nous mettre en 

Obligation d’expliquer tous les phénomènes de la 
Vegetation des plantes, de la manière que nous les 

concevons : mais ce seroit le sujet d’une longue dis- 
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serlatlon; nous iious contenterons d’en donner une 

legere idee en raisonnant sur un cas particulier, qul 
est lorsqu’un morceau de saule pousse des branches, 

et, par cette Operation de la nature, qui est toujours 
une, nous jiigerons de toutes les autres : car, soit 

qu’une plante vienne de graines, de boutnres, de 

provins; soit qu’elle jette des racines, des branches, 

des feuilles, des fleurs, des fruits, c’est toujours la 

xneme action de la nature; la variété est dans la fin, 

et la simplicite' dans les moyens. Nous pensons que 
tout le mystere de la production des branches dans 
un baton de saule consiste dans la ienteur avec la- 

quelle les sucs de la terre montent dans ses fibres : 
lorsqu’ils sont parvenus au bout, ils s’arretent sur 
la superfície et comniencent à se coaguler; mais ils 
ne saui’oient boucher le pore du conduit par lequel 
ils onl monte, parce que avant qii’ils se soient coa- 

gules, il s’en pre'sente d’aulres pouc passer, lesquels 

sont plus en inouvement, et en passant redressent 
de tous côtés les parties demi-coagulees qui auroient 

pu faire une obstruction, et les poussent sur les pa- 

rois circulaires du condult ; ce qui l’allonge d’autant, 
et ainsi de suite : et comme cette meine Operation 

se fait en meine temps dans les conduits voisins qui 

entourent celui-ci, on conçoit aise'ment qu’il doit y 
avoir un prolongement de toutes les fíbres, et qu’ils 

doivent sortir en dehors par un progrès insensible. 

Nous le dirons encore, tout le mystere consiste dans 

la Ienteur avec laquelle la nature agit: 'a mesure que 
le suc qui est parvenu à 1’extrémité se coagule, un 

autre se presente pour passer. 
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coagule de manière qu’il s’y est forme en même 
teinps des conduits pour de nouveaux sues qui se 

sont presentes. 
Cçux qui soutiennent que les plantes ne sauroient 

être produites par un concours fortuit, dépendant 

du inouvement général de la matière, parce qu on en 
verroit naítre de nouvelles, disent là une chose bien 

puerile; car ils font dépendre 1’opinion qu’ils com- 

battent d’une cbose qu’ils ne savent pas , et qu’ils ne 

peuvent pas meine savoir. Et en effet, pour pouvoir 

avec raison dire ce qu’ils avancent, il faudroit non- 

seulement qu’ils connussent plus exactement qu’un 
íleuriste ne connôit les fleurs de son parterre , toules 
les plantes qui sont aujourd’hui sur Ia terre , repan- 
dues dans toutes les forêts; mais aussi celles qui y 

ont e'té depuis le commencement du monde. 

Nous nous proposons de faire-quelques expérien- 
ces cfiii nous meltront peut-être en e'tat d’eclaircir 

cette matière; mais il nous faut plusieurs années 
pour les exe'cuter. Cependant c’est la seule voie qu’il 

y ait pour réussir dans un sujet eomme celui-ci; 
ce n’estpoint dans les me'difalions d’un cabinet qu’il 

faut ebereber ses preuves, mais dans le sein de la 
nature meine. 

Nous finissons cet article par celte réílexion, que 
ceux qui suivent l’opinion que nous embrassons 

peuvént se vanter d’etre cartesiens rigides , au lieu 
que ceux qui admettent une providence particulière 

de Dien dans^la production des plantes, differente 
du mouvement gènéral de la matière, sont des car- 
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tesiens mitiges qui ont abandonne' la regle de leur 

malt re. 
Ce grand Systeme de Descartes, qu’on ne peut 

lire Sans etomiement; ce Systeme, qui vaut lui seul 

tout ce que les auteurs profanes ont jamais écrit; ce 

Systeme, qui soulage si fort la providence, qui la 
fait agir avec tant de simplicite et tant de grandeur; 
ce Systeme immortel, qui sera admire dans tous 

les ages et toutes les revolutions de la pliilosophie , 
est un ouvragea la perfection duquel tous ceux qui 

raisonnent doivent s’interesser avec une espece de 
Jalousie. Mais passons à un autre sujet. 

VI. Depuis la célebre dispute de Méry et de Du- 

verney, que l’Academie des Sciences de Paris n’osa 
juger, tout le monde connolt le trou ovale et le 

conduit botal-, tout le monde sait que, le foetus ne 

respirant point dans le ventre de la mère , le sang 
ne peut passer de l’artere dans la veine du pournon : 

ainsi il n’auroit pu etre porte du ventricule droit 

dans le ventricule gauche du coeur, si la nature n’y 

avoit supplee par ces deux conduits particuliers, qui 

se boÄchent apres la naissance, parce que le sang 

abandonne cette route pour en prendre une nouvelle. 
Mais ces conduits ne s’effacent jamais dans la 

tortue, les canards, et autres animaux semblables , 

parce, dit-on, qu’alors qu’ils sont sous l’eau, oii ils 
ne respirent point, il faut necessairement que lesang 

prenne une route differente de celle des pouinons. 

Nous (iincs mettre un canard sous l’eau pour voir 

corabien de temps il pourroit vivre hors de l’air, et 
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si la circulation qiil se fait par ces conduits póuvoit 

suppleer à la circulation ordinaire ; nous remar- 

quâmes une effnsion perpétuelle de petites bulles 
qui sortoient de ses narines : cet animal p«rdant 
insensibleinent tout 1’air qn’il avoit dans ses pou- 

inons, sept minutes après nous le vimes tomber en 

défaillance et mourir. Une oie que nous y mimes le 

lendemain ne vécut que huit minutes. On vôit que 

le trou ovale et le conduit botai ne servent point à 

donner à ces animaux la facilite d’aller sous 1’eau, 

puisqu’ils ne 1’ont point, et qu’ils ne font pas ce 

que le moindre plongeur peut faire; ils ne plongent 

meine qu’à cause de la Constitution naturelle de 
leurs plumes, que l’eau ne toucbe point immedia- 
tement; et comtne ilsy trouvent des choses propres 

à leurnourriture, ilss’yaccoutument autant de ternps 
qu’on peut y t*tre sans respirer, et y restent plus 

long-temps que les autres animaux, dont le gosier 

se remplit aussitot qu’ils y sont enfonces. Cela nous 
fit faire une reflexion, qui est qu'il y avoit de l’ap- 
parence que le sang des animaux aquatiques etoit 

plus froid que celui des autres ; d’oii on pouvoit con- 

clure qu’il avoit moins de rnouvement, et que par 
consequent les parties en etoient plus grossieres; à 

cause de quoi la nature pourroit avoir conserve ces 

çbemins pour y faire passer les parties du sang qui, 
ii’ayant pas encore ete préparées dans le ventricule 

gauclie, n’auroient pas euassezde rnouvement pour 

monter dans la veine du poumon, ou assez de té- 

nuité pour pénétrer dans la substance de ce viscere. 
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C’est très - légèrement que nous donnons nos 

conjectures sur cette matière , parce que nous y 
sommes extremement neufs : si les expériences que 
nous avons faiies Ih-dessus avoientreussi, nous avan- 

cerions comme une verite ceque nöus ne proposons 
ici que comme un doule; mais nous n’avons que des 

observations inanquees par le ddfaut des instruments. 

Nous attendons de petits thermomètres de cinq ou 

six pouces, avec lesquels nous les pourrons faire 

avec plus de succes : ceux qui font des observations, 

ne pouvant se faire Valoir de ce côté-là que par le 
inince inerite de l’exactitude, doivent au moins y 

apporter le plus de soin qu’il est possible. 

Nous fimes prendre des grenouilles de terre, que 

nous jugeämes, par le lieu ou on les avoit trouvees, 

n’avoir jamais été sons l’eau , et avoir toujours res- 
pire : on les mit au ibnd de l’eau près de deux fois 
vingt-quatre heures; et lorsqu’on les tira, elles n’en 
parurent point incommodees. Ceci ne laissa pas de 

nous surprendre ; car, outre que nous avions lu le 
contraire cliez des auteurs qui assurent que ces ani- 

maux sont obliges de sortir de temps en temps de 
dessous l’eau pour respirer, nous trouvions cette 

observation si differente de la precedente, que nous 

ne savions que croire de l’usage du trou ovale et du 
conduit botal. Enfin nous nous ressouvinmes que 

nous avions observe, plusieurs mois auparavantj que 

le ccEur des grenouilles n’a qu’un ventricule, de ma- 
nière que le sang va par le coeur de la veine-cave 

dans l’aorte, sans passer par les poumons; ce qui 
i3 TOME V. 
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fait que la respiratioii est inutile à ces animaux, 

quoiqu’ils meurent clans Ia macliine pneumatique , 
dont la raison est qu’ils ont toujours besoin d’un peu 
d’air qui, parson ressort, entretienneja fluidilé du 

sang : mais il en faut si peu, que celui qu’ils pren- 
nent dans 1’eau ou par les aliments leur sufiit. 

VII. On sait que le froment, le seigle et 1’orge 

même, ne viennent pas dans tous lespays; mais la 
nature y supplée par d’autres plantes ; il y en a quel- 
ques-unes qui sont un poison mortel, si on ne les 

prepare , comme la cassave, dont le jus est si dan- 
gereux. On fait, en quelques endroits de Norwège 

ou d’Allemagne, du pain avec une espèce de terre , 
dont le peuple se nourrit, qui se conserve quarante 
ans Sans se gâter : quand uii paysan a pu parvenir à 

se faire du pain pour toute sa vie , sa fortune est 
faite; il vit tranquille, et nespère plus rien de la 
Providence. On n’auroit jamais fait, si l’on vouloit 

de'crire toüs les moyens divers que la nature em- 
ploie, et toutes les precautions qu’elle a prises pour 
SLibvenir à la vie des honimes. Comme nous habi- 

tons un climat heureux, et que nous sommes du 
nombre de ceux qu’elle a le plus favorise's, nous 
jouissons de ses plus grandes faveurs sans nous sou- 

cier des moindres : nous négligeons et laissons périr 
dans les bois des plantes qui feroient une des grandes 

eommodités de la vie chez bien des peuples. On 
s’imagine qu’il n’y a que le blé qui soit destine à Ia 

nourriture des bommes, et on ne considere les au- 

tres plantes que par rapport à leurs qualite's medi- 
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cinales; les docteurs les trouvent einollientes, cliurJ. 

tiques, desSiccatives ou astringentes; ils les traitent 

toutes comme la manne qui nourrissoit les Israelites, 
dont ils ontfait un purgatif; on leur donne une in- 
finite de qualites qu’elles ii’ont pas, et personne ne 

pense à la vertu de nourrir qu’elles ont. 

Le froment, l’orge, le seigle , ont, comme les 

autres plantes, des anne'es qui leur sont très-favo- 

rables : il y en a ou la disette de ces grains n’est pas 
leseul malheur qui afflige les peuples; leurmauvaise 

qualite est encqre plus cruelle. Nous croyons que, 

dans ces anne'es si tristes pour les pauvres , et mille 

fois plus encore pour les riches , chez un peuple 
chrétien, on a mille moyens de suppleer à la rarete 

du ble'; qu’on a sous ses pieds, dans tous les bois, 

mille ressources contre la faim; et qu’on admireroit 
laProvidence, au lieu de l’accuser, si l’on connois- 
soit tous ses bienfaits. 

Dans cette idee, nous avons conçu le dessein 
d’examiner les vegetaux, les ecorces, et une'infinite 
de choses qu’on ne soupçonneroit pas par rapport 

à leur qualite nutritive. La vie des animaux qui ont 

le plus de rapports à l’homme seroit bien employc'e 

pour faire de pareilles experiences. Nous en> avons 
commence quelques-unes qui nous ont reussi très- 
heureusement. Labrièvetédu temps ne nouspermet 

pas de les rapporter ici; d’ailleurs nous voulons les 
joindre'a un grand nombre d’autres que nous nous 

proposons de faire sur ce sujet. Notre desseirt est 

aiissi d’examiner en quoi consiste la qualite nutri- 
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tive des plantes : il^i’est pas toujours vrai que celles 

qui viennent dans une terre grasse soient plus pro- 

pres à nourrir que celles qui viennent dans un ter- 
rain maigre. Il y a dans le Quercy un pays qui ne 

produit que quelques brins d’une herbe très-courte, 
qui sorl au travers des pierres dont il est couvert; 
cette herbe est si nourrissante qu’une brebis y vit, 

pourvu que chaque jour eile en puisse amasser au- 

tant qu’il en pourroit entrer dans un dé à coudre ; 

au contraire, dans le Chili, les viandes y iiourris- 

sent si peu, qu’il faut absolument manger de trois 

en trois heures, comme si ce pays etoit tombe dans 

la malédiction dont Dieu inenace son peuple dans 
les livres saints : Tolerai au pain la Jbrce de 
nourrir. 

Je me vois obligé de dire ici que le sleur Duval 
nous a beaucoup aidés dans ces observations, et que 

nous devons beaucoup à son exactilude. On jugera 

sans doute qu’elles ne sont pas considerables; mais 
on est ^ssez heureux pour ne les estimer precise- 

ment que ce qu’elles valent. 
C’estle fruit de l’oisivete de la Campagne. Geci de- 

voit mourirdansle mêrne lieu qui l’a fait naitre: mais 

ceux qui vivent dans une société ont des devoirs à 
remplir; nous devons compte 'a la notre de nos 

moindres amusements. Il ne faut point chercber la 
reputation par ces sortes d’ouvrages, ils ne l’obtien- 

nent ni ne la méritent; on profite des observations, 
mais'on ne connoit pas l’observateur : aussi de tous 

ceux qui sont utiles aux hommes, ce sont peut-Otre 



SUR L’HISTOIRE NATURELLE. 197 

les seuls envers lesquels on peut être ingrat sans iu- 

justice. 

II ne faut pas avoir beaucoup d’esprit pour avoir 
vu le Panthe'on, le Colysee , des pyramides; il n’en 

faut pas davantage pour voir un ciron dans le mi- 

croscope, ou une etoile par le moyen des grandes 
lunettes; et c’est en cela que la physique est si ad- 

mirable : grands ge'nies, esprits etroits , gens me- 
diocres, tout y joue son personnage : celui qui ne 

saura pas faire un Systeme comrae Newton, fera 
une Observation avec laquellé il mettra à la torture 
ce grand pbilosophe ; cependant Newton sera tou- 

jours Newtorj, c’est-a-dire le successeur de Descar- 
tes, et l’autre un homme commun, un vil artiste, 
qui a vu une fois, et n’a peut-etre jamais pense. 

DISCOURS 

1’RONONCÉ A LA RENTRÉE DU PARLEMEIÍT DE BORDEAUX. 

1725. 

Que celui d’entre nous qui aura rendu les lois 
esclaves de l’iniquite de ses jugements périsse sur 

l’heure! qu’il trouve en tout lieu la presence d’un 
Dieu vengeur, et les puissances celestes irritees! 

qu’un feu sorte de dessous terre et devore sa mai- 
son! que sa postérité soit à jamais humiliée! qu’il 
cberche son pain et ne le trouve pas! qu’il soit un 

exemple affreux de la justice du ciel, comme il en 

a e'te un de l’injustice de la terre! 
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C’est à peu près ainsi, messíeurs, que parloit un 
grand empereur; et ces, paroles si tristes , si terri- 
bles, sont pour vous pleines de consolation. Vous 
j)ouvez tous dirp en ce rnoment à ce peuple assem- 

blé,avec la confianced’un juge d’Israel: Sifaicom- 
mis quelque injusiice, sifai oppriinè quelqu'un de 
■vous, sij’ai reçiL desprèsents de quelqu’un den- 

tre vous, qu’il eleve la voix, qu’ilparle conlve xnoi 

auxyeux du Seigneur: Loquimiííi de me corasi 

Domino, et contemnam illud houiè. (Liber re^ 
gum,I,x2,3.) 

Je ne parlerai donc point de ces grandes corrup- 

lions qui, dans tous les temps, ont été le présage 
du changement ou de la chute des e'tats; de ces in- 

justices de dessein forme; de ces méchancetés de 
Systeme; de ces vies toutes marquées de crimes, oíi 

des jours d’iniquite's ont toujours suívi des jours 
d iniquités; de ces magistratures exercees au milieu 

des reproches, des pleurs, des murmures et des 

craintes de tous les citoyens : contre des juges pa- 

reils, cpntre des hommes si funestes, il faudroit un 

tonnerre; la honte et les reproches ne sont rien. 

Ainsi supposant dans un magistrat sa vertu essen- 

tielle, qui est la justice, qualité sans laquelle il n’est 

qu’un monstre dans la société, et avec laquelle il 

peut être un très-mauvais citoyen, je ne parlerai 

que des accessoires qui peuvent faire que cette jus- 
tice abondera plus ou moins. ll faut qu’elle soit 

eclaire'e; il faut qu’elle soit prompte, qu’elle ne soit 

point austère , et eníin qu’elle soit universelle. 
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Dans l’origine de notre moiiarchie , nos peres, 
pauvres, et plutöt pasteurs que laboureurs , soldats 
plutöt que citoyens, avoient peu d’interets à re'gler; 

quelques lois sur le partage du butin , sur ja päture 
ou le larcin des bestiaux, regloient tout dans la 

re'publique : tout le inonde e'toit bon pour être ma- 
gistrat chez un peuple qui dans ses moeurs suivoit 
la simplicite de la nature, et à qui son ignorance et 

sa grossièreté fournissoient des moyens aussi fa- 

ciles qu’injusles de tenniner les differends, comme 
le sort, les e'preuves par l’eau , par le feu , les coni- 

bafs singuliers, etc. 

Mais depuis que nous avons quitte nos incnurs 
sauvages; depuis que, vainqueurs des Gaulois et 

des Romains, nous avons pris leur police; que le 
Code militaire a cede au code civil; depuis surtout 

que les lois des fiefs n’ont plus e'te les seules lois de 
la noblesse, le seul code de l’etat, et que par ce der- 
nier changement le commerce et le labourage ont 
e'te' encourages ; que les ricbesses des particuliers et 
leur avarice se sont accrues; qu’on a eu à démcler 

de grands inte'rets, et des inte'rets presque toujours 
xacbes; que la bonne foi ne s’est reserve que quel- 
ques affaires de peu d’importance , tandis que l’ar-* 

tifice et la fraude se sont retire'es dans les contrats; 

nos Codes se sont augmentes; il a fallu joindre les 
lois étrangères aux nationales; le respect pour la 

religion y a mêlé les canoniques; et les magistratures 
n’ont plus été le partage que des citoyens les plus 

e'claires. 
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Les juges se sont toujours trouves au milleu des 
pie'ges et des surprises, et Ja vérité a laisse dans leur 

esprit les meuies mefiances que l’erreur. 

L’obscurite du fond a fait naitre la forme, Les 
fourbes, qui ont espere de pouvoir caclier leur ma- 
lice, s’en sont íàit une espèce d’art: des professions 

entieres se sont etablies, les unes poör obscurcir, les 
autres pour allonger les affaires; et le juge a eu 
moins de peine à se défendre de la mauvaise foi du 

plaideur, que de l’artifiee de celui à qui il confioit ses 

intérêts. 
Pour lors il n’a plus suffi que le magistrat exa- 

minat la purete de ses iutentions; ce n’a plus eté 
assez qu’il put dire à Dieu; Proba me, Deus, etscito 
cor meum (Psalm, cxxxvin, 23). Il a fallu qu’il 

examinät son esprit, ses connolssances , et ses ta- 
lents; il a fallu qu’il se rendit compte de ses etudes, 

qu’il portät toute sa vie le pojds d’une application 

Sans relache , et qu’il vlt si cette application pou\oit 
donner à son esprit la mesure de connoissances et 

le degré de lumiere que son etat exigeoit. 

On lit dans les relations de certains voyageurs 
qu’il y a des mines oü les travailleurs ne voient jamais 

le jour : ils sont une image bien naturelle de ces 

gens dont l’esprit, appesanti sous les organes, n’est 
capable de recevoir aucun degrc de clairvoyance. 

Une pareille incapacite' exige d’un homme juste qu’il 
se retire de la magistrature; une moindreincapacite 
exige d’un.homme juste qu’il la surmonte par des 

sueurs et par des veilles. 
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II faut encore que la justice soit prompte. Souvent 

l’injustice n’est pas dans le jugement, eile est dans 
les délais; souvent l’examen a fait plus de tort 

qu’une decision contraire. Dans la Constitution pre- 

sente, c’est un état que d’etre plaideur; on porte ce 
titre jusqu’cä son dernier age : il va à la postérité; il 

passe , de neveux en neveux, jusqu’a la fin d’une 

inalheureuse fainille. 
La pauvrete semble toujours attachee à ce titre si 

triste. La justice la plus exacte ne sauve jamais que 

d’une partie des malheurs; et tel est l’etat des choses, 
que les formalites introduites pour conserver l’ordre 

public sont aujourd’hui le fleau des particuliers. 

L’industrie du palais est devenue une source de 
fortune, comme le commerce et le labourage; la 

maltöte a trouve' à s’y repaitre, et à disputer à la 
chicane la ruine d’un malheureux plaideur. 

Autrefois les gens de bien menoient devant les 
tribunaux les hommes injustes : aujourd’iiui ce sont 
les hommes injustes qui y traduisent les gens de 
bien. Le depositaire aose nierle depot, parce qu’il a 

espéré que labonue foi craintive se lasseroit bientot 
de le demander en justice; et le ravisseur a fait 

connQitre à celui qu’il opprimoit qu’il n’etoit point 

de sa prudence de continuer à lui demander raison 
de ses violences. 

On a vu (Ô siede malheureux! ) des hommes ini- 
ques menacer de la justice ceux à qui ils enlevoient 

leurs bieus, et apporter pour raison de leurs vexa- 

tions la longueur du temps, et la ruine inévitable à 
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ceux qui voudroient les faire cesser. Mais quand 

1 elat de ceíix qui plaident ne seroit point ruineux, 

il suffiroit qu’il fút incertain pour nous engager à le 

faire finir. Leur conditionest toujours malheureuse, 

parce qu’il leur manque quelque súreté du côté de 
leurs biens, de leur fortune, et de leur vie. 

Cette niême considération doit inspirec à un ma- 

gistrat juste une grande affabilité, puisquil a tou- 

jours afíaire à des gens inalheureux. Il faut que le 

peuple solt toujours présent à ses inquiétudes; sem- 

blable à ces bornes que les voyageurs trouvent dans 
les grands cliemins, sur lesquelles ils reposeht leur 

fardeau. Cependant on a vu des juges qui, refusant 
à leurs parties tous les égards, pour conserver, di- 

soient-iis, laneutralité, tomboient dans une rudesse 
qui les en faisoit plus surement sortir. 

Mais qui est-ce qui a jamais pu dire, si l’on en 

excepte les stoiciens, que cette affection générale 
pour le genre humain, qui est la vertu de Thomme 

considere en lui-même, soit une vertu e'trangere au 

caractère de juge ? Si c’est la puissance qui doit en- 
durcir les cocurs, voyez comme 1’autorite paternelle 

endurcit le cceur des pères, et regiez votre magis- 
trature sur la première de toutes lesmagistratures. 

Mais, indépendamment de Tliumanité, la bien- 

se'ance et 1’affabilité, chez un peuple poli, devien- 

nent une partie dela justice ; et un juge qui en man- 

que pour ses clients commence dès lors à ne plus 

rendre à chacun ce qui lui apparlient. Ainsi, dans 

nos mceurs, il faut qu’un juge se conduise envers 
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les parties de manière qu il leur paroisse bien plutöt 

re'serve que grave, et qu’il leur fasse voir la probite 
de Caton sans leur en montrer la rudesse et l’aus- 

térité. 

J’avoue qu’il y a des occasions ou il n’est point 
d’ame bienfaisante qui ne se sente indignée. L’usage 
qui a introduit les sollicitations semble avoir etc 

fait pour eprouver la patience des juges qui ont du 

Courage et de la probite'. Telle est la corruption du 
Coeur des liommes, qu’il semble que la conduile 

ge'nerale soit de la supposer toujours dans#le coeur 

des aulres. 

O vous qui employez pour nous seduire tout ce 

que vous pouvez vous imaginer de plus inevitable ; 
qui pour nous inieux gagner clierchez toutes nos 

foiblesses; qui mettez en oeuvre la ilatterie, lesbas- 
sesses , le credit des grands, le charme de nos amis, 
l’ascendant d’une epouse cherie , quelquefois meine 

un empire que vous croyez plus fort; qui, choisis- 
sant toutes nos passions, fiiites attaquer notre coeur 
par l’endroit le moins defendu; puissiez-vous à jamais 
manquer tous vos desseins, et n’obtenir que de la 

confusion dans vos entreprises! Nous n’aurons point 

à vous faire les reproches que Dieu fait aux pecli^urs 

dans les livres saints, Vous m’avezfait servira vos 
iniquités; nous re'sisterons à vos sollicitations les 

plus hardies, et nous vous ferons sentir la corruption 
de votre coeur et la droiture du notre. 

Il faut que la justice soit universelle. Un juge ne 

doit pas etre comme l’ancien Caton, qui fut le plus 
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juste sur son tribunal, et non dans sa famille. La 

justice doit être eii nous une conduile générale. 

Soyons justes dans tous les lieux, justes à tous égards, 

envers toutes personnes, en toutes occasions. 
Ceux qui ne sonl justes que dans les cas oü leur 

profession 1’exige, qui prétendent être équitables 
dans les affaires des autres lorsqu’ils ne sont pas in- 

corruptibles dans ce qui les touche eux-mêmes, qui 
n’ont poinl mis Tequité dans les plus petits événe- 

inents de leur vie, courent risque de perdre bientôt 

cette justice meine qu’ils rendent sur le tribunal. 
Des juges de cette espèce ressemblent à ces moq^ 

strueuses divinités que la fable avoit invenlêes, qui 
meltoient bien quelque ordre dans 1’univers, mais 
qui, chargées de crimes et d’imperfections, trou- 

bloient elles-mêmes leurs lois, et faisoient rentrer 

le monde dans tous les déréglements qu’elles en 
avoient bannis. 

Que le rôle de Thomme prive ne fasse donc point 

de tort à celui de Fhomme public : car dans quel 
trouble d’esprit un juge ne jette-t-il point les parties, 

lorsqu’elles lui voient les mêmes passions que celles 
qu’il faut qu’il corrige, et qu’elles trouvent sa con- 

duitp répréhensible comme cellequia faitnaitre leurs 

plaintes! « S’il aimoit la justice, diroient-elles, la 

» refuseroit-il aux personnes qui lui sont unies par 
» des liens si doux, si forts, si sacres, à qui il doit 

» tenir par tant de motifs d’estime , d’amour, de re- 

y> connoissance, et qui peut-être ont mis tout leur 

» bonheur entre ses mains ? » 
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Les jugeiaents que rious rendons sur le tribunal 

peuvent rarement decider de notre probite; c’est 

dans les affaires qui nous interessent particulierement 
que notre coeur se developpe et se fait connoitre; 

c’esf là-dessus que le peuple nous juge; c’est la- 
dessus qu’il nous craint ou qu’il espere de nous. Si 

notre conduite est condamnee , si eile est soup- 

çonnee , nous devenons soumis à ufte espece de 

recusation publique; et le droit de juger que nous 

exercons est mis, par ceux qui sont obliges de le 

souffrir, au rang de leurs calamites. 
Il est temps, inessieurs, de vous parier de cejeune 

prince, heritier de la justice de ses ancetres comme 
de leur couronne. L’histoire ne connoit point de roi 

qui, dans Tage mur et dans la force de son gouver- 

nement, ait eu des jours si pre'cieux à l’Europe, que 
ceux de l’enfance de ce monarque. Le ciel avoit atta- 
che au cours de sa vie innocente de si grandes desli' 

ne'es, qu’il sembloit être le pupille et le roi de toutes 

les nations. Les liommes des climats les plus recules 
regardoient ses jours comine leurs propres jours. 

Dans les jalöusies des intérêts divers, tous les peu- 

ples vivoient dans une crainte commune. Nous, ses 

fidèles sujets, nous Francois, à qui on donne l’eloge 

d’aimer uniquement notre roi, à peine avions-nous 

en. ce point l’avantage sur les nations alliées, sur les 

nations rivales, sur les nations ennemies. Un tel pre- 

sent du ciel, si grand par ce qui s’est passe, si grand 

dans le temps present, nous est encore pour ravenir 

une illustre promesse. Né pour la felicite du genre 
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humain, n’y auroit-il que ses sujets qu’il ne rendroit 

pas heureux ? Il ne sera point comme le soleil, qui 
clonne la vie à tout ce qui est loin de lui, et qui 

brúle tout ce qui l’approche. 

Nous venons de voir une grande princesse (i) 
sortir du deuil dont eile étoit environnée. Elle a 

paru, et les peuples divers, dans ces sortes d’evene- 

ments, uniquement attentifs à leurs intérêts, n’ont 
regardé que les vertus et les agreinents que le ciei 

a repandus sur eile. Le jeune monarque s’est incline 
sur son cceur; la vertu nous est garante pour 1’ave- 
nir de ce tendre amour que les charmes et les grâces 
ont fait naltre. 

Soyez, grand roi,le plus heureux des rois. Nous, 
qui vous aimons, bénissons le ciei de ce qu’il a coui- 

mencc le bonheur de la inonarcbie par celui de la 
famille royale. Quelque grande que soit la felicite 

dont vous jouissez, vous n’avez rien que ce que vos 

peuples ont mille fois désiré pour vous : nous im- 
plorions tous les jours le ciei; il nous a tout accorde': 

mais nous 1’implorons encore. Puisse votre jeunesse 

être citée à tous les rois qui viendront après vous! 

Puissiez-vous, dans un age plus mur, n’y trouver 

rien à reprendre , et, dans les grands engagemenis 

ou vous entrez, toujours bieii sentir ce que doit u 
1’univers le premier des mortels! Puissiez-vous Idu- 

jours cultiver, dans la paix, des vertus qui ne soiit 

(i) Ce discours fut prononcé dans le temps du mariagc 
du rou 
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pas moins royales que les vertiis niilitaires, et n’ou- 

bliez jamais que le ciel, en vous faisant naitre, a 
déjà fait toute votre grandeur, et que, comme rim- 

mense oce'an , \ous n’avez rien à acquérir! 

Que le prince eii qui vous avez mis votre prin- 
cipale confiance, qui ne trouve votre gloire que la 

ou il voit votre justice, ce prince inflej^ible comme 
les lois memes, qui de'cerne toujours ce qu’il a re'- 
solu une fois, ce prince qui aime les regles et ne 

connoit pas les exceptions, qui se suit toujours lui- 
ineme, qui voit la fin comme le commencement des 
projets, et qui sait reduire les courtisans aux de- 

mandes justes, distinguer leurs Services de leurs 

assiduites, et leur apprendre qu’ils ne sont pas plus 
à vous que vos autres sujets, puisse être long-temps 

aupres de votre tröne, et y partager avec vous les 
peines de la monarchie ! 

Avocats, la cour connoit votre intégrite'; et eile a 
du plaisir de pouvoir vous le dire. Les plaintes con- 

tre votre honneur n’ont point encore monte jusqu’a 

eile, Sachez pourtant qu’il ne suffit pas que votre 

ministere soit de'sinteresse pour elre pur. Vous avez 
du zele pour vos parties, et nous le louons; mais 

ce zele devient criminel, lorsqu’il vous fait oublier 

ce que vous devez à vos adversaires. Je sais bien que 

la loi d’une juste defense vous oblige souvent de 

reveler des choses que la honte avoit ensevelies; 

mais c’est un mal que nous ne tolerons que lors- 

qu il esf absoluraent necessaire. Apprenez de nous 
celte maxime, et souvenez-vous-en toujours ; Ns 
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dites jam ais la vériíé aux dépens de votre vertu. 

Quel triste talent que celui de savoir dechirer les 

hommes! Les saillies de certains esprits sont peut- 
être les plus grandes épines de notre ministère; et, 
bien loin que ce qui fait rire l.e peuple puisse mériter 
nos applaudissemenls, nous pleurons toujours sur 

les infortunes qu’on déshonore. 

Quol! la honte suivra tous ceux qui approchent 
de ce sacré tribunal! Helas ! craint-on que les grâces 

de la justice ne soient trop pures? Que peut*on faire 
de pis pour les parties ? Ori les fait gémir sur leurs 

succès mèmes, et on leur rend, pour me servir des 

termes de l’Ecriture, les fruits de la justice amers 
eomme de Vabsinthe. 

Eh] de bonne foi, que voulez-vous que nous re- 
pondions, quand on viendra nous dire : a Nous 
» sommes venus devant vous, et on nous y a cou- 
» verts de confusion et d’ignominie; vous avez vu 

» nos plaies, et vous n’avez pas voulu y metlre 
» d’huile; vous vouliez reparer les outrages qu’on 

» nous a faits loin de vous, et on nous en a fait sous 

» vos yeux de plus reels; et vous n’avez rien dit ; 
» vous que, sur le tribunal oii vous etiez, nous re- 

» gardions eomme les dieux de la terre, vous avez 

» étè muets eomme des statues de bois et de pierre. 
» Vous dites que vous nous conservez nos biens ; eh! 
» notre honneur nous est mille fois plus eher que 
» nos biens. Vous dites que vous inettez en súreté 

» notre vie : ah! notre honneur nous est biéh d un 
» autre prix que notre vie. Si vous n’avez pas la 

/ 
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» force d’arreter les saillies d’un orateur empörte, 

» indiquez-nous du moins quelque tribunal plus 
» juste que le vôtre. Que savons-nous si vous n’avez 
» pas partage le barbare plaisir que l’on vient de 

» doniier à nos parties, si vous n’avez pas joui de 
» notre desespoir, et si ce que nous vous reprochons 

» coinme une foiblesse, nous ne devons pas plutot 

» vous le reprocher comme un crime?» 
Avocats, nous n’aurions jamais la force de sou- 

tenir de si cruels reproches, et il ne seroit jamais 

dit que vous-auriez eté plus prompts à manquer 
aux Premiers devoirs, que nous à vous les faire 

connoitre. , 

Procureurs, vous devez trembler tous les jours de 

votre vie sur votre ministere. Que dis^je ? vous de- 

vez nous faire trembler nous-memes. Vous pouvez 

à tous moments nous fermer les yeux sur la vérité, 
nous les ouvrir sur des lueurs et des apparences. 
Vous pouvez nous lier les mains, eluder les dispo- 

sitions les plus justes et en abuser; pre'senter sans 
cesse à vos parties la justice, et ne leur faire em- 
brasser que son ombre; leur faire esperer la fin, et 

la reculer toujours ; les faire marclier dans un de'- 

dale d’erreurs. Pour lors, d’autant plus dangereux 
que vous seriez plus habiles, vous feriez verser sur 
nous-memes une partie de la haine. Ce qu’il y au- 

roit de plus triste dans votre profession, vous le 

répandriez sur la notre; et nous deviendrions bien- 

töt les plus grands crirainels après les premiers cou- 
pables. Mais que n’ennoblissez-vous votre profes- 

TOME V. i4 
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sion par la vertu qui les orne toutes? Que nous 

serions charme's de vous voir travailler à devenir 

plus justes que nous ne le sommes! Avec quel plai- 
sir vous pardonnerions-nous cette éinulation! et 

combien nos dignités nous paroítroient-elles viles 
auprès d’une vertu qui vous seroit chère! 

Lorsque plusieurs de vous ont mérité l’estime de 

la cour, nous nous sommes réjouis des suffrages 
que nous leur avons donnés : il nous sembloit que 

nous allions marcher dans des sentiers plus súrs; 

nous nous imaginions nous-mêmes avoir acquis un 
nouveau degré de justice. 

Nous n’aurons point, disions,-nous, à nous dé- 
fendre de leurs artífices; ils vont concourir avec nous 
&Xoeuvredujoicr, et peul-être verrons-nousle temps 

oíi le peuple sera délivré de tout fardeau, Procu- 
reurs, vos devoirs touchent de si près les nôtres, 

que nous, qui sommes préposés pour vous reprendre, 

nous vous conjurons de les observer. Nous ne vous 
parlons point en juges ; nous oublions que nous 
sommes vos magistrats ; nous vous prions de nous 

laisser notre probité, de ne nous point ôter le res- 

pect des peuples, et de ne nous point empêcher d’en 
être les peres. 
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DISGOURS 

SUR LES MOTIFS QUI DOIVENT NOUS ENCOURAGER 
AUX'SCIENCES, 

PRONOWCÉ LE l5 NOVEMBRE I7a5. 

La. difference qu’il y a entre les grandes nations et 
les peuples sauvages, c’est que celles-Ia se sont appli- 
que'es aujc arts et aux Sciences, et que ceux-ci Jes 

ont absoluinent neglige's. C’est peut-etre aux con- 

noissances qu’ils donnent que la plupart des nations 
doivent leur existence. Si nous avions les moeurs des 

sauvages de l’Amerique, deux ou trois nations de 
l’Europe auroient bientöt mange toutes les autres; 

et peut-être que quelque peuple conquerant de 
notre monde se vanteroit, comme les Iroquois, 
d’avoir mange soixante-dix nations. 

Mais Sans parier des peuples sauvages, si un Des- 
cartes étoit venu au Mexique ou au Perou cent ans 

avant Cortez et Pizarre, et qu’il eüt appris à ces 

peuples que les hommes, composes comme ils sont, 

ne peuvent pas être immortels; que les ressorts de 
leur machine s’usent, comme ceux de toutes les 

macliines; que les effets de la nature ne sont qu’une 

suite des lois et des Communications du mouvement; 

Cortez , avec une poignee de gens, n’auroit jamais 
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détrult Tempire du Mexique, ni Pizarre celui du 

Pérou. 

Qui diroit que cette destruction, la plus grande 

dont Phistoire ait jamais parle , n’ait été qu’un 
simple effet de l’ignorance d’un principe de philo- 

sophie ? Cela est pourtant vrai, et je vais le prouver. 
Les Mexicains n’avoient point d’armes à feu; mais 

ils avoient des arcs et des fleches, c’est-li-dire ils 
avoient les armes des Grecs et des Romains : ils 
n’avoient point de fer; mais ils avoient des pierres 

à fusil qui coupoient comme du fer, et qu’ils met- 
toient au bout de leurs armes : ils avoient merne une 

cliose excellente pour l’art militaire, c’est qu’ils fai- 
soient leurs rangs très-serrés; et sitot qu’un soldat 
etoit tue, il etoit aussilot remplace par un autre ; 

ils avoient une noblesse généreuse et intrepide, ele- 

ve'e sur les príncipes de celle d’Europe, qui envie 

le destin de ceux qui meurent pour la gloire. D’ail- 

leurs la vaste etendue de l’empire donnoit aux Mexi- 
cains mllle moyens de detruire les etrangers, sup- 
pose qu’ils ne pussent pas les vaincre. Les Pe'ruvlens 
avoient les memes avantages; et merne partout ou 

ils se defendirent, partout oü ils combattirent, ils 

le firent avec succes. Les Espagnols penserent même 

être extermines par de petits peuples qui eurent la 
résolution de se de'fendre. D’oii vient donc qu’ils 

furent si facilement détruits? c’est que tout ce qui 

leur paroissoit nouveau, un homme barbu , un clie- 

val, une arme à feu, etoit pour eux l’efPet d’une 
puissance invisible, à laquelle ils se jugeoient inca- 
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pables de resister. Le courage ne manqua jamais 
aux Americains, mais seulement Tespérance du 

succès. Ainsi un mauvais principe de philosophie, 

l’igiiorance d’une cause physique, engourdit dans 
un moment toutes les forces de deux grands em- 

pires. 

Parmi nous Tinvention de Ia poudre à canon 

donna un si médiocre avantage à la nation qui s’en 
servit la première, qu’il n’est pas encore décidé la- 

quelle eut cet avantage. L’invention des lunettes 
d’approche ne servit qu’une fois aux Hollandois. 
Nous avons appris à ne considérer dans tous ces 

efíets qu’un pur mécanisme , et par là il n’y a point 
d artifice que nous ne soyons en état d’eluder par 
un artifice. 

Les Sciences sont donc très-utiles, en ce qu’elles 

guérissent les peuples des préjugés destructifs; mais, 

comme nous pouvons espe'rer qu’une nation qui les 
a une fois cultivéesles cultivera toujours assez pour 
ne pas tomber dans le degré de grossièreté et d’igno- 

rance qui peut causer sa ruine, nous allons parier 

des autres motifs qui doivent nous engager à nous 
y appliquer. 

Le premier, cest la satisfaction intérieure que 

l’on ressent lorsque l’on voit augmenter l’excellence 

de son être, et que l’on rend plus intelligent un être 
intelligent. Le second, c’est une certaine curiosite 

que tous les hommes ont, et qui n’a jamais éte si 
raisonnable que dans ce siècle-ci. Nous entendons 

dire tous les jours que les bornes des connoissances 
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des hommes viennent d’etre infiniment reculées, 
que les savants sont étonnés de se trouver si savants, 
et que la grandeur des succès les a fait quelquefois 

douter de la vérlfé des succès : ne prendrons-nous 

aucune part à ces bonnes nouvelles ? Nous savons que 
1’esprit humain est alle très-loin : rie verrons-nous 

pas jusqu’oü il a été, le chemin qu’il a fait, le che- 
min qui lui reste à faire, les connoissances qu’il se 

flatte (*)   celles qu’il ambitionne , celles qu’il 

de'sespere d’acquerir ? 
Un troisième motif qui doit nous encourager aux 

Sciences, c’est 1’espérance bien fondèe d’y réussir. 
Ce qui rend les découvertes de ce siècle si admi- 

rables, ce ne sont pas des xérités simples qu’on 
a trouvées, mais des métbodes pour les trouver; 
ce n’est pas une pierre pour Tédifice, mais les Instru- 

ments et les machines pour le bâtir tout entier. 
Un bomme se vante d’avoir de l’or; un autre se 

vante d’en savoir faire ; certainement le véritable 

riche seroit celui qui sauroit faire de l’or. 

Un quatrième motif, c’est notre propre bonbeur. 
L’amour de 1’étude est presque en nous la seule 

passion e'ternelle; toutes les autres nous quittent, 

à mesure que cette miserable machine qui nous les 

donne s’approche de sa ruine. L’ardente et impé- 

tueuse jeunesse, quivole de plaisirs en plaisirs, peut 
quelquefois nous les donner purs, parce qu’avant 

que nous ayoris eu le temps de sentir les epines de 

(*) Le complément de ce mot manque à rorlginal. 
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des hommes viennent d’etre infiniment reculées, 
que les savants sont e'tonnes de se trouver si savants, 
et que la grandeur des succès les a fait quelquefois 

douter de la vérlté des succès : ne prendrons-nous 

aucune part à ces bonnes nouvelles ? Nous savons que 
1’esprit humain est alle très-loin : ne verrons-nous 

pasjusqu’ou il aèté, le chemin qu’il a fait, le che- 
min qui lui reste à faire, les connoissances qu’il se 

flatte (*)   celles qu’il ambitionne , celles qu’il 
de'sespere d’acquerir? 

Un troisième motif qui doit nous encourager aux 

Sciences, c’est 1’espérance bien fondèe d’y réussir. 
Ce qui rend les découvertes de ce siècle si admi- 

rables, ce ne sont pas des vérités simples qu’on 
a trouvées, mais des métbodes pour les trouver; 

ce n’est pas une pierre pour 1’édifice , mais les Instru- 

ments et les machines pour le bâtir tout entier. 
Un bomme se vante d’avoir de l’or; un autre se 

vante d’en savoir faire : certainement le véritable 

riche seroit celui qui sauroit faire de l’or. 

Un quatrième motif, c’est notre propre bonbeur. 
L’amour de 1’étude est presque en nous la seule 

passion éternelle; toutes les autres nous quittent, 

à mesure que cette miserable machine qui nous les 
donne s’approche de sa ruine. L’ardente et impé- 

tueuse jeunesse, quivole de plaisirs en plaisirs, peut 

quelquefois nous les donner purs, parce qu’avant 

que nous ayons eu le temps de sentir les èpines de 

(*) Le complément de ce mot mantpie k Torlgmal. 
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1’un, eile nous fait jouir de 1’autre. Dans 1’âgequi la 

suit, les sens peuvent nous oíTrir des voluptes, mais 

presque jamais des plaisirs. C’est pour lors que nous 
sentons que notre âme est la principale partie de 

noiis-mêmes; et, comme si la cliaíne qui Tatlache 
aux sens etoit rompue, chez eile seule sont les plai- 

sirs, mais tous indépendants. 

Que si dans ce temps nous ne donnons point à 

notre âme des occupations quilui conviennent, cette 
âme, faite pour être occupée, et qui ne Fest point, 

tombe dansun ennuiterrible qui nous mèneà 1’ane'an- 
tissement; et si, revoltes contre la nature, nous 

nous obstinons à chercher des plaisirs qui ne sont 
point faits pour nous, ils semblent nous fuir à mesure 
que nous en approclions. Une jeunesse folâtre triom- 

phe de son bonbeur, et nous insulte sans cesse; 

comme eile sent tous ses avantages, eile nous les 
fait sentir; dans les assemblées les plus vives, toute 
la joie est pour eile, et pour nous les regrets. L’etude 

nous guérit de ces inconvenients, et les plaisirs 

qu’elle nous donne ne nous avertissent point que 
nous vieillissons. 

Il faut se íáire un bonbeur qui nous suive dans 

tous les âges: la vie est si courte, que l’on doit comp- 
ter pour rien une felicite qui ne dure pas autanl que 

nous. La vieillesse oisive est la seule quisoit à charge; 

en elle-même eile ne 1’est point; car si elle nous 
degrade dans un certain monde, elle nous accrédile 
dans un autre. Ce nVst point le vieillard qui est in- 

supportable, c’est Fhomine; c’est Fhomme qui s’est 
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mis dans Ia necessite de pe'rir d’ennui, ou d’aller de 

sociétés en socie'te's rechercher tous les plaisirs. 
Un autre motif qui doit nous encourager à nous 

appliquer à 1’étude, c’est 1’utiUté que peut en tirer 
la société dont nous faisons partie; nous pourrons 
joindre à tant d&commodités que nous avons , bien 

des commodités que nous n’avons pas encore. Le 
commerce , la navigation, 1’astronomie, la géogra- 
phie, la me'decine, la physique, ont reçu mille avan- 

tages des travaux de ceux qui nous ont prece'des : 

n’esl-ce pas un beau dessein que de travailler à 
laisser après nous les hommes plus heureux que nous 

ne Tavons été ? 
Nous ne nous plaindrons point, comme un cour- 

tisan de N^éron, de 1’injustice de tous les siècles en- 

vers ceux qui ont fait íleurir les Sciences et les arts. 
Miron, qui fere hoininum animasferarumque cere 

deprehenderat, non imenit hceredem. Notre siècle 

est bien peut-être aussi ingrat qu’un autre; mais la 
postérité nous rendra justice, et paiera les dettes de 

la génération presente. 
On pardonne au ne'gociant riebe par le retour de 

ses vaisseaux, de rire de Tinutillté de celui qui Ta 

conduit comme par la main dans des mers immen- 
ses. On consent qu’un guerrier orgueilleux, chargé 

d’honneurs et de titres, méprise les Archimèdes de 
nos jours, qui ont mis son courage en ceuvre. Les 
hommes qui, de dessein formá, sont utiles à Ia so- 
ciété , les gens qui 1’aiment, veulent bien être traités 

comme s’ils lui étoientà charge. 
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Après avoir parle des Sciences, nous dirons un mot 
des belles-Iettres. Les livres de pur esprit, comtne 

ceux de poésie et d’eloquence, ontau nioins des uti- 
lités generales; et ces sortes d’avantages.sont sou- 
vent plus grands que des avantages particuliers. 

Nous apprenons dans les livres de pur esprit 1’art 
d’ecrire, 1’art de rendre nos ide'es, de les exprimer 

noblement, vivement, avec force, avec grâce, avec 
ordre, et avec cette varie'te qui de'Iasse 1’esprit. 

II n’y a personne qui n’ait vu en sa vie des gens 
qui, applique's à leur art, auroient pu le pousser 

très-loin, mais qui, faute d’e'ducation, Incapables 

e'galement de rendre une idee et de la sulvre, per- 
doient tout 1’avantage de leurs travaux et de leurs 

talents. 
Les Sciences se touchent les unes les autres; les 

plus abstraites aboutissent à celles qui le sont moins, 

et le corps des Sciences tient tout entier aux belles- 

Iettres. Or les Sciences gagnent beaucoup à êlre 
traitdes d’une manière ingenieuse «t déllcate; c’est 
par là qu’on en ôte la sécheresse, qu’on pre'vient la 

lassilude, et qu’on les met à la portée de tous les 

esprits. Si le P. Malebranche avoit été un écrivaln 

moins enchanteur, sa philosophie seroit restée dans 
le fond d’un College comme dans une espèce de 
monde souterrain. II y a des cartésiens qui n’ont 

jamais lu que les Mondes de M. de Fontenelle ; cet 
ouvrage est plus utile qu’un ouvrage plus fort, parce 

que c’est le plus serieux que la plupart des gens 

soient en etat de lire. 
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II ne faut pas juger de 1’utilité d’un ouvrage par 
le style que 1’auteur a choisi : souvent on a dit gra- 

vement des choses pueriles; souvent on a dit, en 
badinant, des vérilés très-sérieuses. 

Mais, indépendamment de ces considerations, les 
livres qui récréent 1’esprit des honnêtes gens ne sont 
pas inutiles. De pareilles lectures sont les amuse- 

ments les plus innocents des gens du monde, puis- 
qu’ils suppléent presque toujours aux jeux , aux 

de'bauches, aux conversations medisantes, aux pro- 
jets et aux de'marches de l’ambition. 

DISCOURS 

CONTENANT 

1’ÉLOGE DU DUC DE LA FORCE, 

PKONONCÉ LE sS AOUT 1726. 

Ue jour si solennel pour I’Acade'mie, ce jour oii eile 

distribue ses prix, ne fait que lui renouveler le triste 

Souvenir de celui qui les a fondes. (i) 
Mais quoique j’aie l’honneur d’occuper aujour- 

d’hui la premiere place de cette compagnie, j’ose 

dire que je ne suis pas afíligé de ces pertes seules : 

(i) Le duc de La Force étoit mort à Paris en 1725; il étoit 
protecteur de rAcadémie de Bordeaux. 
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j’ai perdu une douce societé, et je ne sais si mon es- 
prit n’en souffrira pas autant que mon coeur. 

J’ai perdu celui qui me donnoit de l’e'mulation, 

que je voyois toujours devant mol dans le cliemin 
des Sciences, qui faisoit naitre mes doutes, qui sa- 

voit les dissiper. Pardonnez, messieurs, si cet amour- 

propre qui accompagne toujours la douleur ne m’a 

permis de parier que de moi. Il ne sera pas dit que 
mes regrets seront cache’s; et en attendant qu’une 

plume plus e'loquente que la mienne ait pu faire 
son e'logfe, il faut que j’en jette ici quelques traits. 

Purpureos spargamflores , animamque sepulti 
His saltem accumulem donis. 

{^^neid. t lib. vi, v. 884*) 

Je ne parlerai pas de la naissance ni des dignites 

de M. le duc de La Force; je m’attacherai seulement 
à peindre son caractere. La mort enleve les titres, 

les biens et les dignites, et il ne reste guère d’un 
illustre mort que cette image fidele qui est gravee 

dans le coeur de ceux qui Tont aimé. 
Une des grandes qualités de M. le duc de La 

Force etoit une certaine bonte naturelle : cette vertu 

de l’humanite qui fait tant d’honneur k l’homme, il 
l’avoit par excellence. Il s’attachoit volontiers , et il 

ne quittoit jamais. 

Il avoit une grande politesse : ce n’etoit pas un 
oubli de sa dignité, mais l’art de faire soufFrir aise- 

merit les avantages qu’elle lui donnoit. 
Cependant il savoit souvent employer bien k 

propos cette representalion exterieure qui fait les 
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grands, qu’ils peuvent bien négliger quelquefois , 
mais dont ils ne sauroient sans bassesse s’affran- 

chir pour toujours. 

Il aimoit les gens de mérite : il les chercha ordi- 

iiairement parmi les gens d’esprlt; mais il se trompa 

quelquefois. Dans sa jeunesse, son gòút fut unique- 
ment pour les belles - letlres : et il ne se borna pas 
à admirer les ouvrages des autres, il attrapoit sur- 

tout le style marotique. Il y a de lui quelques pe- 
tits ouvrages de cette espece qu’il fit dans cette pro- 

vince, et dans un temps ou le peu de gout qu’on 
avoit pour les lettres empechoit de soupçonner un 
grand seigneur de s’y appliquer. 

Bientöt il decouvrit en lui un gout plus dominant 
pour les Sciences et pour les arts; ce gout devint 
une veritable passion, et cette passion ne l’a jamais 

quitté. 

Outre les Sciences qui sont uniquement du res- 

sort de la memoire, il s’attacha à celles pour les- 

quelles le genie seul est un Instrument propre, à 

celles ou un esprit doit penetrer, oü il doit agir, 
oü il doit creef. 

La facilite' du génie de M. le duc de La Force 

etoit admirable : ce qu’il disoit valoit toujours mieux 
que ce qu’il avoit appris. Les savants qui l’enten- 

doient ambitionnoient de savoir ce qu’il ne savoit 

que comme eux. Il montroit les choses, et il en ca- 
choit tout l’art : on sentoit bien qu’il avoit appris 
Sans peine. 

La nature, qui semble avoir borne chaque bomme 
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à chaque etnploi, produit rarement des esprits uni- 

versels : pour M. le duc de La Force, il étoit tout ce 
qu’il vouloit être; et, dans cette variété qu’il offroit 

toujonrs , voos ne saviez si ce que vous trouviez en 
liii etoit un génie plus etendu, ou une plus grande 

multiplicité de lalents. 
M. le duc de La Force portolt surtout un esprit 

d’ordre et de méthode. Ses vues étoient toujours 

simples et generales : c’est ce qui lui fit saisir un 
plan nouveau, dont les grands esprits, par une cer- 

taine fatalité, furent plüs éblouis que les antres; ce 

qui seinbla être fait exprès pour les huinilier. 
Un air de pbilosophle dans une administration 

nouvelle, sêduisit les gens qui avoient le génle phi- 
losophe, et ne revolta que ceux qui n’avoient pas 

assez d’esprit pour être trompés. 

M. le duc de La Force, plein de zèle pourle bien 
public, fut la dupe de la grándeur et de Tétendue 
de son esprit. ll étoit dans le ministère; et cbarmé' 

d’un plan qui épargnoit tous les de'tails, il y crut 
de bonne foi. 

On sait que pour lors 1’erreur fut de croire que 

la grande fortune des particuliers faisoit Ia fortune 
publique; on s’lmagina que lè capital de la nation 

alloit être grossi. 

Je comparerai ici M. le duc de La Force à ceux 
qui, dans la mêlée et dans une nuit obscure, font 

de belles actions dont personne ne doit parier. Dans 

ce temps de trouble et de confusion, il fit une infi- 

nite d’actions généreuses, dont le public ne lui a tenu 
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aucun compte. Il ne distribua pas, mais il repandlt 

ses biens. Sa générosite crut avec son opulence : il 
savoit que le seul avantage d’un grand seigneur 

riche esl celui de pouvoir être plus genéreux que 
les autres. 

Cette vertu de ge'neroslte étoit proprement à lui; 
il 1’exerçoit sans efibrt ; il aimoit à faire du bien, et 

il le faisoit de bonne gräce. C’e'toient toujours des 

presents couverts de fleurs : il sembloit qu’il avoit 
des charmes particuliers, qu’il les reservoit pour les 

temps ou il devoit obliger quelqu’un. 
M. le duc de La Force arriva au temps critique 

de sa vie; car il a paye le tribut de tous les hommes 
illustres, il a été malheureux. Il abandonna à sa 
patrie jusqu’a sa justification même : il apprit de la 
Philosophie qu’il n’y a pas moins de force à savoir 
soutenir les injui’es que les malheurs; et, laissant au 
public ses jugements toujours aveugles, il se borna 

à la consolation de voir ses disgräces respectees par 
quelques íidèles amis. Ainsi la patrie, qui a un droit 
reel sur nos biens et sur nos vies, exige quelquefois 

que nous lui sacrifiions notre gloire ; ainsi presque 
tous les grands hommes, chez les Grecs et chez les 

Romains, souffroient sans se plaindre que leur ville 

fletrit leurs Services. 
M. le duc de La Force a passe les dernieres annees 

de sa vie dans une espece de retraite. Il n’e'toil point 

de ceux qui ont besoin de l’embarras des affaires 

pour remplir le vide de leur äme : la philosophie 

lui offroit de grandes occupations, une magnifique 
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économie, un jugement universel. Il vivoit dans 
les douceurs d’une société paisible, entouré d’amis 
qui riionoroient, toujours charmes de le voir, et 

toujours ravis de Tentendre. Et, si les morts ont 

encore quelque sensibilité pour les choses d’ici-bas, 
puisse-t-il apprendre que sa mémoire nous est tou- 
jours chère! pulsse-t-il nous voir occupés à trans- 

mettre à la postérité le souvenir de ses rares qua- 
lite's ! 

Comme on voit croítre les lauriers sur le tombeau 

d’un grand poète, il semble que l’Academie renaisse 
des cendres mêmes de son protecteur. Trois ans 

entiers s’etoient écoulés sans que nous eussions pu 

doriner une seule couronne. et, ne voyant pas que 

les savants fussent moins appliqués, nous commen- 
cions à croire qu’ils avoient perdu la confiance qu’ils 

avoient en nos jugements. Nous avons cette année 
annoncé trois prix, et deux ont élé donnés. 

De toutes les dissertations que nous avons reçues 
mrla cause et la vertu desbains, aucune n’a me'rite 
les sufírages de I’Academie. Quant à celles qui ont 
e'té faites surla cause du tonnerre, deux ont mérité, 

déux ont partagé son attention. L’auteur qui a vaincu 

a un rival qui sans lui auroit mérité de vaincre, 

et dont 1’ouvrage n’a pu être honoré que de nos 

éloges. 

/ 
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DISCOÜRS 

BE RÉCEPTION 

A UAGADÉMIE FRANCOISE, 0 * 

PRONONCÉ LE 24 JANVIER I728. 

Messieurs, 

En m’accordant la place de M. de Sacy, vous avez 
moins appris au public ce que je suis que ce que je 

dois être. 
Vous n’avez pas voulu me comparer à lul, mais 

me le donner pour inodèle. 

Fait pour la société, il y étoit aimable, il y étoit 

utile : il mettoit la douceur dans les inanières , et la 
sévérité dans les moeurs. 

Il joignoit à un beau gcnie une âme plus belle 
encore : les qualités de 1’esprit n’etoient chez lui que 

dans le second ordre; elles ornoient le merite, naais 

ne le faisoient pas. 
Il ecrivoit pour instriíire; et, en instruisant, il 

se faisoit toujours aimer. Tout respire dans ses ou- 
vrages la candeur et la probité ; le bon naturel s’y 

fait sentir : le grand homme ne s’y montre jamais 

qu’avec l’honnête homme, 
Il suivoit la vertu par uíi penchant naturel, et il 
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s’y altachoit encore par ses réflexions. Il jugeoit 

qu’ayant ecrit sur Ia morale, il devoit être plus dlf- 

ficile qu’uti aulre sur ses devoirs; qu’il n’y avolt 
point pour lui de dispenses, puisqu’il avoit donné 

les règles; qu’il seroit ridicule qu’il n’eut pas Ia force 
de faire des choses dont il avoit cratous les hommes 

capables; qu’il abandonnât ses propres maximes, et 

que dans chaque action il eút en même temps à 

rougir de ce qu’il auroit fait et de ce qu’il auroit.dit. 

Avec quelle noblesse n’exerçoit-il pas sa profes- 
sion ! tous ceux qui avoient besoin de lui devenoient 

ses.amis. Il ne trouvoit presque pour recompense, 
à la fin de chaque jour, que quelques actions de 
plus.^ Toujours moins riche , et toujours plus désin- 

téressé, il n’a presque laissé à ses enfants que 1’hon- 

neür d’avoir un si illustre père. 

Vous aimez, messieurs, les hommes vertueux ; 

vous ne faites grâce au plus beau génie d’aucüne 
qualité du cceur; et vous regardez les talents, sans 

la vertu, comme des présents fqnestes, uniquement 
propres à donner de la force ou un. plus grand jour 

à nos vices. 
Et pâr là vous êtes bien dignes de ces grands pro- 

tecteurs qui vous ont confie leur gloire, qui ont voulu 

aller à la postérité, mais qui ont voulu y aller avec 
vous. 

Bien des orateurs et des poetes les ont célebres : 

mais il n’y a que vous qui ayez e'té établjs pour leur 
rendre, pour ainsi dire, un culte regle. 

Pleins de zèle et d’admiration pour ces grands 

i5 TOME V. 
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hommes, vous les rappelez sans cesse à notre me- 

moire. Effet surprenant de l’art ! vos chants sont 

continueis, et ils nous paroissent toujours nouveaux. 
Vous nous e'lonnez ^oujours quand vou^ cele'brez 

ce grand ministre (i) qui tira du chaos les regles 

de la inonarchie; qui apprit 'a la France le secret 
de ses forces, à l’Espagne celui de sa foiblesse; ota 

à TAlleinagne ses chaines, lui en donna de nou- 
velles; brisa tour à tour toutes les puissances, et 
destina, pour ainsi dire, Louis-le-Grand aux grandes 

choses qu’il fit depuis. 
Vous ne vous ressemblez jamais dans les eloges 

que vous faites de ce chancelier (2) qui n’abusa ni 

de la qpnfiance des rois, ni de la confiance des peu- 
ples, et qui, dans l’exercice de la magistrature, fut 

Sans passion, comme les lois qui absolvent et qui 
punissent sans aimer ni hair. 

Mais l’on aime surtout à vous voir travailler à 

l’envi au portrait de Louis-le-Grand, ce portrait 
toujours commence çt jamais fini, lous lesjours plus 
avance et tous lesjours plus difficile. 

Nous concevons à peine le regne merveilleux que 

vous cliantez. Quand vous nous faites voir les 
Sciences partout encouragees, les arts proteges, les 
belles-lettres cultivees, nous croyons vous enten- 

dre parier d’un regne paisible et tranquille. Quand 
vous chantez les guerres et les viçtoires, il semble 

que vous nous racontiez l’histoire de quelque peuple 

(i.) Richelieu. — (2) Seguier. 
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sorti du Nord pour changer la face de la terre^ Ici 
nous voyons le roi, la le heros. C’est ainsi qu’un 
fleuve majestueux va se changer en un torrent qui 

renverse tout ce qui s’oppose à son passage : c’est 

ainsi que le ciel paroit au laboureur pur et serein, 

tandis que dans la contree voisine il se couvre de 
feu , d’e'clairs et dfe tonnerres. 

Vous m’avez , messieurs, associe' à vos travaux; 

vous m’avez élevé jusqu’a vous, et je vous rends 
graces de ce qu’il m’est permis de vous connoitre 

mieux et de vous admirer de plus près. 
Je vous rends gräces de ce que vous m’avez donne 

im droit particulier d’ecrire la vie et les actions de 

nojtre jeune monarque. Puisse-t-il aimer à entendre 

les eloges que l’on donne aux princes pstcifiques ! 

que le pouvoir immense que Dieu a mis entre ses 

mains soit le gage du bonheur de tous ! que tonte 
la terre repose sous son trone ! qu’il soit le roi d’une 
nation, et le protecteur de' toutes les autres ! que 

tous les peuples l’aiment, que ses sujets l’adorent, 
et qu’il n’y ait pas un seul homme dans l’univers 
qui s’aiflige de son bonheur et craigne ses prospe- 

rite's ! Perissent enfin ces jalousies fatales qui ren- 

dent les hommes ennemis des hommes ! que le sang 
humain, ce sang qui souille toujours la terre, soit 
épargné ! et que, pour parvenir à ce grand objet, 

ce ministre (i) necessaire au monde, ce ministre 

tel que le peuple françois auroit pu le demander au 

(i) Le cardinal deFleury. 
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ciei, ne cesse de donner ces conseils qui vont au 
coeur du prince, toujours prêt à faire le bien qu’on 

lui propose , ou à réparer le mal qu’il n’a point fait, 

et que le temps a produit! 

Louis nous a fait voir que, comme les peuples sont 
soumis aux lois, les princes le sont à leur parole sa- 

cre'e; que lés grands rois, qui ne sauroient être lies 

par une autre puissance, le sont invinciblement par 

les chaínes qu’ils se sont faites, comme le Dleu qü’ils 
représentent, qui est toujours indépendant, et tou- 

jours fidèle dans ses promesses. 
Que de vertus nous pre'sage une foi si religieuse- 

ment gardée! ce sera le dcfstin de la France, qu’apres 
avoir été agitée sous les Valois, affermie sous Henri, 
agrandict SOUS son successeur, victorieuse oU in- 
domptable sous Louis-le-Grand, eile sera entière- 

ment heureuse sous le règne de celui qui ne sera 

point force à vaincre, et qui mettra toute sa gloire 

à gouverner. 
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ÉBAUCHE 

DE L’ÉLOGE HISTORipUE 

DU MARÉCHAL DE BERWICK. 

Itnaquit le 21 d’aout 1670; il^toit^ls de Jacques, 
duc dTork, depuis roi d’Angleterre, et de la demoi- 

selle ArabeHa Churchill; et teile fUt Tétoile de cette 

maison de Churchill, qu’ll en sortit deux hommes 
dontl’un, dans lemême temps, fut destine à ébran- 

ler, et Tautre a soutenir les deux plus grandes ino- 
narchies de 1’Europe. 

Dès Tage de sept ans il fut envoyé en France pour 
y faire ses études et ses exercices. Le duc d’York 
étant parvenu à la couronne le 6 février j685, il 

Tenvoya 1’anne'e suivante en Hongrie; il se trouva 

au siege de Bude. 
Il alia passer l’hiver en Angleterre, et le roi le 

créa duc de Berwick. ll retourna au printemps en 
Hongrie, oíi 1’einpereur lui donna une commission 

de colonel pour conunander le re'giraent de cuiras- 
siers de Taaff. ll fit la campagne«de 1687, ou le duc 
de Lorraine remporta la victoire de Mohatz; et à sem 
retour à Vienne, 1’enipereur le fit sergent ge'neral 

de bataille. - j • 
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Ainsi c’est sous le grand duc de Lorraine que le 
duc de Berwick commença à se former; et, depuis , 
sa vie fut en quelque façon toute militaire. 

Il revint en Angleterre , et le roi lui donna Ic 
gouvernement de Portsmouth et de la province de 
Southampton. Il avoit déjà un re'giment d’infante- 

rie : on lui donna encore le re'giment des gardes à 

cheval du comte d’Oxford. Ainsi à läge de dix sept 
ans il se trouva dans cette Situation si flatteuse pour 
un homme qui a Fâme élevée , de voir le chemin de 
Ia gloire tout.ouvprt, et la possibilite de faire de 

grandes choses. 
En 1688 la réVolution d’Angleterre arriva : et, 

dans ce cercle de malheurs qui environnèrent le roi 
tout à coup, le duc de Berwick fut chargé des af- 

faires qui demandoient la plus grande confiance. 
Le roi ayant jeté les yeux sur lui pour rassembler 

1’armée, ce fut une des trahisons des ministres de 
lui en envoyer les ordres trop tard , afin quun au- 
tre pút emmener l’armee au prihce d’Orange. Le 

hasard lui fit rencontrer quatre regiments qu’on 
avoit voulu mener au prince d’Orange, et qu’il ra- 

mena à son poste. Il n’y eut point de mouvements 
quil ne se donnât pour sauver Portsmouth, bloque 

parmer et par terre, sans autres provisions que ce 

que les ennemis lui fournissoient chaque jour, et 

que le roi lui ord^ina de rendre. Le roi ayant pris 
le parti de se sauver en France, il fut du nombre 
des cinq personnes 'a qui il se confia, et qui le sui- 

virent; et dès que le roi fut débarqué, il l envoya à 
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Versailles pour demander un asile. Il avoit à peine 

dix-liuit ans. 

Presque toute l’Irlande ayant reste fidele au.roi 
Jacques, ce prince y passa au mois de mars 1689, 
et l’on vit une malheureuse guerre oü la valeur ne 

manqua jamais, et la conduite toujours. On peut 
dire de cette guerre d’Irlande, qu’on la regarda à 

Londres comtne l’ceuvre du jour et comme l’affaire 
capitale de l’Angleterre; et, en France, comme une 
guerre d’affection particuliere et de bienseance. Les 
Anglois, qui ne vouloient point avoir de guerre ci- 
vile chez eux, assommèrent Tlrlande. Il paroit meine 

que les officiers françois qu’on y envoya pensèrent 

comme ceux qui les y envoyoient : ils n’eurent que 

trois choses dans la tête, d’arriver, de se baltre, et 
de s’en retourner. Le temps a fait voir que les An- 
glois avoient mieux pense que nous. 

Le duc de Berwick se distingua dans quelques 

occasions particulieres, et fut fait lieutenant-general. 
Milord Tyrconel, ayant passe en France en 1690, 

laissa le commandernent ge'ne'ral du royaume au 

duc de Berwick. Il n’avoit que vingt ans, et sa con- 
duite fit voir qu’il etoit rhomme de son siede à qui 

le ciel avoit accorde' de meilleure heute la prudence. 

La perte de la bataille de la Boyne avoit abattu les 

forces irlandoises; le roi Guillaume avoit leve le 
siege, de Limerick , et etoit retourne en Angleterre : 

mais on n’en etoit guere mieux. Milord Churchill (1) 

(1) Depuis duc de Marlborough. 
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débarqua tout à coup en Irlande avec huit mille 
hommes. Il falloit en mêrae temps rendre «es pro- 

grès moins rapides , rétablir 1’armée, dissiper les 

factions, reunir les esprits des Irlandois : le duc de 
Berwick fit tout cela. • 

En 1691 , le duc de Tyrconel étant revenu en 
Irlande, le duc de Berwick repassa en France, et 
suivit Louis XIV, comme volontaire, au siege de 

Mons. Il íit, dans Ia meine qualité, la Campagne de 

1692, sous le marécbal de Luxembourg, et se trouva 

à la bataille de Steinkerque. 11 fut fait lieutenant- 
général en France 1’anne'e suivante, et il acquit 

beaucoup d’honneur k la bataille de Nerwinde, oíi 
il fut pris. 

Les choses qui se dirent dans le monde a Tocca- 
sion de sa prise n’ont pu avoir été imáginées que 

par des gens qui avoient la plus haute opinion de 

sa fermeté et de son courage. Il continua de servir 

en Flandre sous M. de Luxembourg , et ensuite sous 
M. le marechal de Villeroi. 

En 1696 il fut envoye secrètement en Angleferre 
pourconferer avcc des seigncurs anglois qui avoient 

resolu de rétablir le roi. Il avoit une assez mauvaise 

Commission, qui etolt de déterminer ces seigneurs 
k agir contre le bon sens. Il ne reussit pas:ilhäta 

son retour, parce qu’il apprit qii’il y avoit une con- 
juration formee contre la personne du roi Guillaumö, 

et il ne vouloit point elre mêlé dans cette entre- 
prise. Je me souviens de lui avoir oui dire qu’un 
hommel’avoit reconnii sur un certain air de famille , 
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et surtout par la longueur de ses doigts; que par 

bonlieur cet homme e'toit jacobite, et lui avolt dit: 

Dieu vous benisse dans toutes vos entreprisesl ce 
qui l’avoit remis de son enibarras. 

Le duc de Berwick perdit sa premiere femrae au 

mois de juln 1698. Il l’avoit épousée en j6q5. Elle 

e'toit fille du comte de Clanricard. Il in eut un fils 
qui naquit le 21 d’octobre 1696. 

En 1699 il fit un voyage en Italie, et à son re- 

tour il e'pousa mademoiselle de Bulkeley, fille de 
madame de Bulkeley, dame d’honneur de la reine 

d’Angleterre, et de M. de Bulkeley, frère de milord 
Bulkeley. 

Apres la mort de Charles ii, rol d’Espagne, le 
roi Jacques envoya à Rome le duc de Berwick pour 

complimenter le pape sur son election, et lui offrir 
sa personne pour commander l’arme'e que la France 
le pressoit de lever pour maintenir la neutralite en 

Italie; et la cour de Saint-Germain offroit d’envoyer 
des troupes irlandoises. Le pape jugea la besogne un 

peu trop forte pour lui, et le duc de Berwick s’en 
revint. 

En i^or il perdit le roi son pere; et en 170a il 

servit en Flandre sous le duc de Bourgogne etle ma- 
rechal de Boufflers. En 1703, au retour de la Cam- 

pagne , il se fit naturaliser françois , du consentement 
de la cour de Saint-Germain. 

En 1704 le roi l’envoya enEspagne avecdix-huit 

bataillons et dix-neuf escadrons qu’il devoit com- 

mander ; et à son arrivee, le roi d’Espagne le de- 
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clara capitaine - general de ses arme'es, et le fit 

couvrir. 
La cour d’Espagne étoit infestée par l’intrigue. 

Le gouvernement alloit très-mal, parce que tout le 

monde vouloit gouverner. Tout dégéneroit en tra- 
casseries, et un des principaux articles de sa mis- 
sion étoit de^es éclaircir. Tous les partis vouloient 

le gagner : il n’entra dans aucun; et, s’attachant 

uniquement au succès des affaires, il ne regarda les 

intércts particuliers que comme des intérêts par- 
ticuliers; il ne pensa ni à madame des Ursins, ni à 
Orry,ni à 1’abbé dEstrées, ni au goút de la reine, 
ni au penchant du roi; il ne pensa qu’à la mo- 
narchie. 

Le duc de Berwick eut ordre de travailler au ren- 

voi de madame des Ursins. Le roi lui écrivit: « Dites 
» au roi mon petit-íils qu’il me doit cette coinplai- 

» sanee. Servez-vous de toutes les raisons que vous 

» pourrez imaginer pour le persuader; mais ne lui 
» dites pas que je 1’abandonnerai, car il ne le croi- 

» roit jamais. » Le roi d’Espagne consentit au renvoi. 

Cette année 1704, le duc de Berwick sauva l’Es- 

pagne;il empêclia l armée portugaise d’aller à Ma- 
drid. Son armée étoit plus foible des deux tiers; les 

ordres de la cour venoient coup sur coup de se re- 
tirer et de ne rien hasarder. Le duc de Berwick .qui 

vit 1’Espagne perdue, s'il obéissoit, haâarda sans 
cesse et disputa tout. L’armée portugaise se retira ; 

M. le duc de Berwick en fit de méme. A la fin de 
la Campagne, le duc de Berwick reçut ordre de re- 
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tourner en France. C’etoit une intrigue de cour; et 

il eprou va ce que tant d’autres avoient e'prouve avant 
lui, que de plaire à la cour est le plus grand service 
que Ton puisse rendre à la cour, sans quoi toutes 

les Oeuvres, pour me servir du langage des theolo- 

giens, ne sont que des ceuvres mortes. 
En I 7o5 , le duc de Berwick fut envoye Comman- 

der en Languedoc ; cette même année il fit le siege 
de Nice, et la prit. 

En 1706, il fut fait marechal de France, et fut 
envoye en Espagne pour commander l’armee contre 

le Portugal. Le roi d’Espagne avoit leve le siege de 
Bafcelone, et avoit été obligé de repasser par la 

France et de rentrer en Espagne par la Navarre. 

J’ai dit qu’avant de quitter l’Espagne, la pre- 
mière fois qu’il y servit, il l’avoit sauve'e; il la sauva 
encore cette fois - ci. Je passe rapidement sur les 

choses que l’histoire est chargee de raconter; je dirai 
seulement que tout etoit perdu au commencement 
de la Campagne , et que tout étòit sauvé à la fin. On 

peut voir, dans les lettres de madame de Maintenou 

à la princesse des Ursins, ce que l’on pensoit pour 

lors dans les deux cours. On formoit des souhaits, 
et on n’avoit pas même d’esperances. M. le mare- 

chal de Berwick vouloit que la reine se retirät à son 
armée : des conseils timides l’en avoient empêchêe. 
On vouloit qu’elle se retirät à Pampelune. M. le 

marechal de Berwick fit voir que, si Ton prenoit ce 

parti, tout etoit perdu, parce que les Castillans se 

croiroient abandonnes. La reine se retira donc à 
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Burgos avec les Conseils, et le roi arriva à la petite 
arme'e. Les Portugals vontà Madrid; et le mare'chal, 
par sa sagesse , sans livrer une seule batallle , fit 

vider la Castille aux ennemls, et rencogna leur ar- 
me'e dans le royaume de Valence et 1’Aragon. Il les 
y conduislt marche par marche, comme un pasteur 

conduit des troupeaux. On peut dire que cetle Cam- 
pagne fut plus glorjeuse pour lui qu’aucune de 

celles qu’il a faites, parce que les avantages n’ayant 

point dépendu d’une hataille , sa capacite y parut 

tous les jours. Il fit plus de dix mille prisonniers; 
et par cette Campagne il prepara la seconde, plus 
célèhre encore par la hataille d’Almanza , la con- 
quête du royaume de "Valence , de 1’Aragon, et la 
prise de Lérida. 

Ce fut en cette annee 1707 que le roi d’Espagne 

donna au marechal de Berwick les villes de Liria et 
de Xerica, avec la grandesse de la première classe; 
ce qui lui procura uii étahlissement plus grand en- 
core pour son fils du premier lit, par le mariage 

avec dona Catharina de Portugal, he'ritiere de la 
maison de Veraguas. M. le marechal lui ceda tout 

ce qu’il avoit en Espagne. 
Dans le même temps, Louis XIV lui donna le 

gouvernement du Limousin, de son propre et pur 

mouvement, sans qu’il le lui eüt demande. 
Il faut que je parle de M. le duc dOrleans; et je 

le ferai avec d’autant plus de plaisir, que ce que je 
dirai ne peut servir qu’a comhler de gloire l’un et 

l’autre. • • 
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M. le duc d’Orleans vint pour Commander l’ar- 
mee. Sa mauvaise destine'e lui fit croire qu’il auroit 
le temps de passer par Madrid. M. le marechal de 

Berwick lui envoya courrier sur courrier pour lui 
dire qu’il seroit bientöt force à livrer la bataille; 

M. le duc d’Orleans se mitenchemin, vola, etn’ir-' 
riva pas. Il y eut assez de courtisans qui voulurent 

persuader à ce prince que le mare'chal de Berwick 

avoit eté ravi de donner la bataille sans lui, et de 
lui en ravir la gloire : mais M. le duc d’Orleans con- 

noissoit qu’il avoit une justice à rendre, et c’est une 
chose qu’il s’avoit tres-bien faire ; il ne se plaignit 

que de son malbeur. 

M. le duc d’Orle'ans, desespere , désolé de retour- 
ner sans avoir rien fait, propose le siege de Lérida. 

M. le marechal de Berwick, qui n’en etoit point du 
tout d’avis, exposa à M. le duc d’Orle'ans ses raisons 
avec force; il proposa même de consulter la cour. Le 
siege de Lérida fut resolu. Dès ce moment, M. le 

duc de Berwick ne vit plus d’obstacles : il savoit que, 
si la prudence-est la premiere de toutes les vertus 
avant que d’entreprendre, eile n’est que la seconde 

après que l’on a entrepris. Peut-etre que s’il eut lui- 
même resolu ce siege, il auroit moips craint de le 

lever. M. le duc d’Orleans finit la Campagne avec 

gloire. Et ce qui auroit infailliblement brouille deux 

hommes communs ne fit qu’unir ces deux-ci; et je 
me souviens d’avoir entendu dire au marechal que 
l’origine de la faveur qu’il avoit eue aupres de M. le 

duc d’Orleans etoit la Campagne de 1707. 
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En 1708, M. le marechal de Berwick, d’abord 

destine à commander 1’armee du Dauphine, fut en- 

voyé surle Rhin pour commander sons 1’e'lecteur de 

Bavière. Il avoit fait tomber un projet de M. de Cha- 

millard, dont 1’incapacité consistoit surtout à ne 
•p6int connoítre son incapacite. Le prince Eugene 

ayant quitté l’Allemagne pour aller en Flandre , 

M. le mare'chal de Berwick l’y suivit. Après la perte 
de la bataille d’Oudenarde, les ennemis firent le 
siege de Lille; et pour lors M. le marechal de Ber- 

wick joignit son arrnee à celle de M. de Vendôme. 
Il fallut des miracles sans nombre pour *hous faire 
perdre Lille. M. le duc de Vendôme étoit irrite' contre 

M. le marechal de Berwick, qui avoit fait difficulté 
de servir sous lui. Depuis ce temps aucun avis de 

M. le marechal de Berwick ne fut accepté par M. le 
duc de Vendôme , et son âme , si grande d’ailleurs, 
ne conserva plus qu’un ressentiment vif de 1’espèce 

d’affront qu’il croyoit avoir reçu. M. le duc de Bour- 

gogne et le roi, toujours partages entre des propo- 
sitions contradictoires, ne savolent prendre d’autre 

parti que de déférer au Sentiment de M. de Ven- 

dôme. Il fallut que le roi envojat à l’armee, pour 
concilier les généraux, un ministre qui n’avoit point 

d’yeux : il fallut que cette maladle de la riature hu- 

maine, de ne pouvoir souffrir le bien lorsqu’il est 

fait par des gens que Ton n’aime pas, infestät pen- 

dant toute cette Campagne le coeur et l’esprlt de 

M. le duc de Vendôme : il fallut qu’un lleutenant- 
gene'ral eut assez de faveur à la cour pour pouvoir 
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faire à l’armee deux sottises l’une après l’autre, qui 
seront memorables dans tous les temps, sa défaite 
et sa capitulation : il fallet que le sle'ge de Bruxelles 

eüt e'te' rejete d’abord, et qu’il eut éte entrepris de- 
puis; que Ton resolut de garder en même temps 

l Escaut et le canal, c’est-à-dire de ne garder rien. 
Enfin le procès entre ces deux grands hommes existe; 

les lettres ecrites par le roi, pap le M. duc de Bour- 

gogne, par M. le duc de Vendome, par M. le duc 
de Berwick, par M. de Gliamillard, existent aussi : 

on verra qui des deux manqua de sang-froid, et 

j’oserois peut-ctre même dire de raison. A Dieu ne 
plaise que je veuille mettre en question les qualltes 

eminentes de M. le duc dè Vendome ! si M. le ma- 

rechal de Berwick revenoit au monde il en seroit 

fácbe'. Mais je dirai, dans cette occasion, ce qu’Ho- 
mère dit de Glaucus : Jupiter ota la prudence à 

Glaucus, et il changea un bouclier d’or contre un 
bouclier d’airain. Ce bouclier d’or, M. de Vendome, 

avant cette Campagne, l’avoit toujours conserve , et 

il le^ retrouva depuis. 
En 1709, M. le ^narechal de Berwick fut envoye 

pour couvrir les frontières de la Provence et du Dau- 

phine : et quoique M. de Gbamillard, qui affamoit 

tout, eut été déplacé, il n’y avoit ni argent, ni pro- 

visions de guerre et de bouche; il fit si bien, qu’il 

en trouva. Je me souviens de lui avoir oui dire que 

dans sa detresse il enleva une voiture d’argent qui 
alloit de Lyon au tresor royal; et il disoit à M. d’An- 

gervilliers , qui etoit son Intendant dans ce temps ^ 
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que danslaregle, ils auroient mérité tous deux qu’on 
leur fit leur procès. M. Desmarais cria : il re'pondlt 

qu’il falloit faire subsister une armée qui avoit le 

royaume à sauver. 

M. le marechal de Berwick imagina un plan de 
deTense tel, qu’il e'toil impossible de pénétrer en- 
France de quelque côté que ce fút, parce qu’il fai- 
solt la corde, et quede duc de Savoie étoit obligé de 

faire 1’arc. Je me souviens qu’etant en Piémont, les 

officiers qui avoient servi dans ce temps-là don- 

nolent cette raison cornme les ayant toujours em- 
pechés de pénétrer en France; ils falsoient 1’éloge 
du marechal de Berwick, et je ne le savois pas. 

M. le marechal de Berwick, par ce piau de de- 
fense , se trouva en état de n’avoir besoin que d’une 

pelite armée, et d’envoyer au roi vingl bataillons : 

c’etoit un grand present dans ce temps-là. 

Il y auroit bien de la sottise, àmoi, dejugerde sa 

capacite pour la guerre, c’est-à-dire pour une chose 
que je ne puis entendre. Cependant, s’il m’etoit 

permis de me hasarder, je dirois que, comme cha- 
que grand homme, outre sa q|pacité générale, a 
encore un talent particulier dans lequel il excelle , 

et qui fait sa vertu distinctive ; je dirois que le ta- 

lent particulier de M. le marechal de Berwick étoit 

de faire une guerre defensive, de relever des choses 

désespérées, et de bien connoitre toutes les ressour- 

' CCS que l’on peut avoir dans les malheurk II falloit 
bien qu’il sentit ses forces à cet égard : je lui ai sou- 

vent entendu dire que la chose qu’il avoit toute sa 
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vie le plus souhaitee , c’etoit d’avoir une bonne place 

à défendre. 

La paix fut signee à Utrecht en 1713. Le roi mou- 

i’ut le premler de septembre lyiS : M. le duc d’Or- 
leans fut regen t du royaume. M. le marechal de 

Berwick fut envoye Commander en Guienne. Me 

permettra-t-on de dire que ce fut un grand bonheur 

pour moi, puisque c’est la ou je l’ai connu? 

Les tracasseries du cardinal Alberoni firent naitre 
la guerre que M. le mare'chal de Berwick fit sur les 
frontleres d’Espagne. Le ministere ayant change par 

la mort de M. le duc d’Orleans, on lui ota le com- 
mandement de Guienne. 11 partagea soq temps entre 

la cour> Paris, et sa.maison de Fitz-Japies. Cela me 
donnera lieu de parier de l’homine prii;e, et de don- 

ner, le plus courtement que je pourrai, son ca- 
ractere. 

ll n’aguere obtenu de gräcessur lesquelles il n’ait 

été prévenu. Quarid il s’agissoit de ses intérêts , il 

falloit tout lui dire..i Son air froid, un peu sec, et 
meine quelquefois un peu severe, faisoit que quel- 

quefois il auroit semble un peu de'place dans notre 
nation, si les grandes âmes et le mérite personnel 
avoient un pays. 

Il ne savoit jamais dire de ces choses qu’on appelle 

de jolies choses. Il etoit surtout exempt de ces fautes 
Sans nombre que commettent continuellement ceux 

qui s’aiment trop eux-memes*.. Il ptenoit presque 
toujours son parti de lui-meme : s’il n’avoit pas trop 

bonne opinion de lui, il n’avoit pas non plus de 

’ TOME V. 16 
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méfiance;- il se regardoit, ií se connoissoit, avec le 

inéme bon sens qu’il voyoit toutes les autres choses... 

Jamais personne n’a su mieux éviter les excès, ou, 

si j’ose me servir dece terme, les piéges des vertus : 

par exemple, il aimoit les ecclésiastiques; il s’ac- 
commodoit assez de la modestie de leur état; il ne 
pouvoit souíFrir d’en être gouverné, surtout s’ils 

passoient dans la moindre chóse la ligne de leurs 
devoirs : il exigeoit plus d’eux qu’ils n’aiiroient exige 

de lui... Il etoit impossible de le voir et de ne pas 

áimer la vertu, tant on voyoit de tranquillitd et de 
felicite dans son äme, surtout quand on la compa- 

roit aux passions qui agitoient ses semblables... J’ai 
vudeloin, dans les livres de Plutarque, cequ’etoient 

les grands hommes; j’ai vu en lui de plus près ce 

qu’ils sont. Je ne connois que sa vie privee ; je n’ai 

point vu le heros, mais Thomme dont le heros est 

parti... Il aimoit ses amis : sa maniere etoit de rendre 

des Services sans vous rien dire; c’etoit une main 
invisible qui vous servoit... Il avoit un grand fonds 

de religion. Jamais homme n’a mieux suivi ces lois 
de l’Evangile qui coutent le plus aux gens du monde; 
enfin jamais homme n’a tant pratique la religion , 

et n’en a si peu parle... Il ne disoit jamais de mal 
de personne : aussi ne louoit-il jamais les gens qu’il 

ne croyoit pas dignes d’etre loues... Il haissoil ces 

disputes qui, sous pretexte de la gloire de Dieu, ne 

sont que des disputes personnelies. Les malheurs du 

roi son père lui avoient appris qu’on s’expose à faire 

de grandes fautes lorsqu’on a trop de cre'dulite pour 
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les gens même clout le çaractère est le plus respec- 
table... Lorsqu’il fut nomine commandant en (Juienne, 

la re'putatipn de son serieux nous efFraya : mais à 

pelrie y fut-il arrive, qu’ily fut aime' de tout le monde; 
et il n’y a pas de lieu ou ses grandes qualités aient 
e'te' plus admirees... 

Personne n’a donne un plus grand exemple du 
mepris que Ton doit faire de l’argent.... Il avoit une 

modestie dans toutes ses de'penses qui E^uroit du le 

rendre très à son aise; car il ne depensoit eh aucune 

chose frivole : cependant il etoit toujours arrieré, 
parce que, malgre sa frugalite naturelle, il depen- 

soit beaucoup. Dans scs commandements , toutes les 

familles angloises ou irlandoises pauvres, qui avoient 
quelque relation avec quelqu’un de sa maison, avoient 

une espece de droit de s’introduire cbez lui; et il est 
singulier que cet bomme, qui savoit mettre un si 

grand ordre dans son armee, qui avoit tant de jus- 

tesse dans ses projets, perdit tout cela quand il s’agis- 

soit de ses intérêts particuliers. 
Il n’etoit point du nombre de ceux qui tantot se 

plaignent des auteurs d’une disgrace, tantot cher- 

chenta les flatter; il alloit à celui dont il avoit sujet 

de se plaindre, lui disoit les sentiments de son coeur; 
apres quoi il ne disoit rien.... 

Jamais rien n’a niieux represente cet e'tat ou Ton 

sait que se trouva la France à la mort de M. de Tu- 

renne. Je me souviens du moment ou cette nouveüe 

arriva : la consternation fut generale. Tous dpux ils 
avoient laisse des desseins interrompus ; tous les 
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deux une anne'e en pe'ril : tous les deux finirent 

d’une raort qui interesse plus que les raorls coni- 

munes : tous les deux avoient ce itieríte modesle 
pour lequel on aime à s’attendrir, et que l‘on aime 

k regretter.... 
Il laissa une femme tendre, qüi a pasSé le reste de 

sa vie dans les regrets, ét des enfants qui, par leur 

vertu, font mieux que moi 1’éloge de leur père^ 
M. le marechal de Berwick a écrit ses Me'moires* 

et, à cet égard, ce que j’ai dit dans VEsprít des Lois 

sur la relation d’Hannon, je puis le redire ici : 
« C’est un beau morceau de 1’antiquité que la rela-- 

» tlon d’Hannon : le meine homme qui a execute a 
écrit II ne met aucune ostentation dans ses récits ; 

» les grands capitainés écrivent leurs actions avec 

j» simplicité, parce quils sont plus glorieux de c» 

M qu’ils ont fait que de ce qu’ils ont dit, » 

Les grands hommes sont plus souiílis qUe les 
autres k un exanien rigoureuX de leur conduite : 
Chacun aime à les appeler devant son petit tribu- 

nal. Les soWats romains ne faisoient - ils pas de 
sanglantes railleries autour du char de la victoirc? 

Ils croyoient triompber même des triompbateurs. 

Mais c’est une belle chose pour le marechal de Ber- 
wick, que les deux objections qu’on lui a faites ne 

soient uniquement fondées que sur son amour pour 

ses devoirs, 
L’objection qu’on lui a faile de ce qu’il n’avoit pas 

été de 1’expédition d’Ecosse en n’est fondée 
que sur ce qu’on veut toujours regarder le maré- 
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clial de Berwick comme un homme sans patrie, et 

qu’on ne veut pas se mettre dans l’esprit qu’il etoit 

François. Devenu François dii consentement de ses 

Premiers maitres , il suivit les ordres de Louis XIV, 
et ensuite ceux du re'gent de France. Il fallut faire 

taire son cceur, et suivre les grands príncipes : il 

■vit qu’il n’etoit plus à lui; il vit qu’il n’e'tolt plus 

questlon de se determiqer sur ce qui etoit le bien 
convenable, mais sur ce*qui etoit le bien necessaire : 

il sut qu’il seroit juge , il meprisa les jugements 
injustes; ni la faveur populaire, ni la manière de 

penser de ceux qui pensent peu, ne le de'ternii-t 

nèrent. 

Les anciens qui ont traité des devoirs, ne trou- 

vent pas que la grande difficulté soit de les con- 

noitre, mais de choisir entre deux devoirs. Il suivit 
le devoir le plus fort, comme le de.stin. Ce sont des 

matieres qu’on ne tralte jamais que lorsqu’on est 
oblige de les traiter, parce qu’il n’y a rien dans le 
njonde de plus respectable qu’un prince malheu- 

reux. Depouillons la question : eile consiste à savoir 
sl le prince, njeme re'tabli, aurolt été en droit de le 

rappeier. Tout ce que l’on peut dire de plus fort, 
c’est que la patrie n’abandonne jamais ; mais cela 

meine u’etpit pas le Cas; il etoit proscrit par sa pa- 

trie lorsqu’il se fit naturaliser. Grolius, Puffendorf, 

toutes les voix par lesquelles l’Europe a parle, de'- 

cidoient la question, et lui declaroiant qu’il etoit 

François et soumis aux lois de la France. La France 

avoit mis pour lors la palx pour fondement de son 
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Systeme politique. Quelle contradiction, si un pair 

du royaume, un marechal de France, un gouver- 
neur de province, avoit de'sobei à la defense de sor- 
tir du royaume, c’est-a-dire avoit désobéi réelle- 

ment pour paroitre, aux yeux des Anglois seuls, 

n’avoir pas désobéi! En effet, le marécbal de Ber- 
wick étoit, par ses dignités mêmes, dans des cir- 
constances particulieres; et on ne pouvoit guere 

distinguer sa présence en Ecosse d’avec une décla- 
ration de guerreavec l’Angleterre. La France jugeoit 
qu’il n’étoit point de son intérêt que cette guerre se 
fit; qu’il en résulteroit une guerre qui embraseroit 
toute l’Europe. Comment pouvoit-il prendre suf 

lui le poids immense d’une démarcbe pareille? On 

peut dire même que, s’il n’eüt consulté que Tambi- 
tion, quelle plus grande ambition pouvoit-il avoir 

que le rétablissement de la maiáon de Stuart sur le 
tröne d’Angleterre ? On sait combien il aimoit ses 

enfants. Quelles délices pour son coeur, s’il avoit 

pu prévoir un troisième etablissement en Angle- 

terre! 

S’il avoit été consulté pour l’entreprlse même 

dans les circonstances d’alors, il n’en auroit pas été 
d’avis : il croyoit que ces sortes d’entreprises,étoient 

de la nature de toutes les autres, qui doivent être 

rcglées par la prudence, et qu’en ce cas une cntre- 
prise manquée a deux sortes de mauvais succes ; le 

malheur présent, et une plus grande difficulté pour 

eiitreprendre de réussir à l’avenir. 
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M ow fils, vous êtes assez heureux pour n’avoir ni 
à rougir ni à vous enorgueillir de votre naissance : 
la mienne est tellement proportionnée à ma fortune, 

que je serois fâché que 1’une ou 1’autre fusseiit plus 
grandes. 

Vous serez homme de robe ou d’épée. Comme 
vous devez rendre compte de votre e'tat, c’est à vous 

de le cholsir ': dans la robe, vous trouverez plus 

d’independance; dans le parti de Tepee, de plus 
grandes esperances. 

Il vous est permis de soubaiter de monter à des 

postes plus éminents, parce qu’il est permis à chaque 
citoyen de soubaiter d’etre en état dé rendre de plus 

grands Services à sa patrie : d’ailleurs une noble am- 
bítion est un sentiment utile à la société lorsqu’il se 

dirige bien. Comme le monde physique ne subsiste 
que parce que chaque partie de la matière tend à 

s’eloigner du centre, aussi le monde pelitique se 

soutient-il par le désir Interieur et inquiet que cba- 

cun a de sortir du Heu ou il est placd. C’est en vain 

qu’une morale austère veut efíacer les traits que le 
plus grand des ouvriers a graves, dans nos âmes ; 
c’est à la morale qui veut travailler sur le coeur de 

rhomme à regier ses sentiments, et non pas à les 

détruire. Nos auteurs moraux sollt presque tous 
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outrés : ils parlent à l^iiteiidement, et non pas à 
cette ânae, 

PORTRAIT DE MONTESQUIEU 

PAR liüI-JMÊME. 

Une personne de ma connoissance disolt: Je vais 

■ faire une assez sotte chose, c’est moii portrait : je 

me connois assez bien. 
Jc n’ai presque jamais eu de chagrin , encore 

moins d’ennui. 

Ma machine est si heureuseraent construite, que 
je suis frappé par tous les ohjets assez vivement 
pour quils puissent me donner du plaisir, pas assez 
pour qu’ils puissent me causer de Ja pelne. 

J’ai 1’ambition qu’il faut pour me faire prendre 

part aux choses de cette viej je n’ai point celle qui 
pourroit me faire trouver du de'gout dans le poste 

oíi la nature m’a mis. 
Lorsque je goute un plaisir, je suis affectéj et je 

Suis toujours étonne' de l’avoir recherclié avec tant 
d’indifference. 

J’ai été dans ma jeunesse assez heureux pour m’at- 

tacher à des femmes que j’ai cru qui m’aimoient; 

^ des que j’ai ccsse de le croire, je m’en suis détaché 
soudain. 

L’etude a e'tc' pour moi le souverain remède con- 

tre les de'gouts de la vie, n’ayant jamais eu de cha- 
grin qu’une heure de lecture n’ait dissipe. 

Je m’e'veille le matiti avec une joie secrète de voir ^ 

la Jumierc: je vois la lumièrc avec unc espece de 
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ravissement; et tout le reste du jour je suis content. 
Je passe lä nuit saus m’eveiller; et le soir, quand je 

vais au lit, une espèce d’engourdissement m’empeche 
de faire des re'flexions. 

Je suis presque aussi content avec des sots qu’avcc 

des gens d’esprit :car ilyapeud’hoinmessi ennuyeux 

qui ne m’aient amuse; tres-souvent il n’y a rien de si 

amüsant qu’un homtne ridicule. 
Je ne hais pas de me divertir en moi-meme des 

hommes que je vois, sauf à eux à me prendre à leur 
tour pour ce qu’ils veulent. 

J’ai eu d’abord pour la plupart des grands une 

crainte puerile; des que j’ai eu fait connoissance, 

j’ai passe presque sans milieu jusqu’au mepris. 

J’ai assez aimé à dire aux femmes des fadeurs, et 
à leur rendre des Services qui coutent si peu. 

J’ai eu naturellement de l’amour pour le bien et 

l’hormeur de ma patrie, et peu pour ce qu’on ap- 
pelle la gloire; j’ai toujours senti une joie secrete 

lorsqu’on a fait quelque règlement qui alloit au bien 

commun. 

Quand j’ai voyage dans les pays etrangers, je m’y 

suis attache comme au mien propre; j’ai pris part a 

leur fortune, et j’aurois souhaite qu’ils fussent dans 
un état florissant. 

J’ai cru trouver de l’esprit à des gens qui passoient 
pour n’en point avoir. 

Je n’ai pas été fàché de passer pour distralt; cela 

m’a fait basarder bien des negligences qui m’au- 

roient embarra.ssc. 

) 
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J’aime les maisons oii je puis me tirer d’affairc 

avec mpn esprit de tous les jours. 

Dans les conversations et à table, j’ai toujours 
e'té ravi de trouver un homnie qui voulút prendre 
la peine de briller : un honiine de cette espèce pre- 

sente toujours le flànc j et tous les aulres sont sous 
le bouclier. 

Rien ne m’amuse plus que de voir un conteur 

ennuyeux faire une histoire circonstanciée sans quar- 
tier; je ne suis pas attentif à l’histoire, mais à la ma- 

nière de la faire. Pour lá plupart des gens, j’aime 
mieux les approuver que de les ecouter. 

Je n’ai jamais voulu souffrir qu’un homme d’esprit 

's’avisät de me railler deux fois de suite. 

J’ai assez aime' ma famille pour faire ce qui alloit 
au bien dans les choses esentielles; mais je me suis 

affranchi des menus de'tails. 

Quoique mon nom ne soit ni bon ni mauvais, 
n’ayant guère que deux cent cinquante ans de no- 
blesse prouve'e, cependant j’y suis attache , et je se- 

rois homme à faire des substitutions. 

Quand je me fie à quelqu’un, je le fais sans re- 

serve, mais je me fie à très peu de personnes. 
Ce qui m’a toujours donné une assez mauvaise 

opinion de moi, c’est qu’il y a fort peu d’etats dans 
la republique auxquels j’eusse été véritablement 

propre. Quant à mon metier de president, j’ai le 
Coeur tres-droit: je comprenois assez les questions 
en elles-memes; mais quant à la procediire, je n’y 

entendois rien. Je m’y suis pourtant applique'; mais 

( 
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ce qui m’en degoutoit le plus, c’est que je voyois à 

des bêtes le même talent qui me fuyoit, pour ainsi dire. 

Ma machine est tellement composee, que j’ai 
besoin de me recueillir dans toutes les matieres un 

peu abstraites; sans cela mes ide'es' se confondent: 
et, si je sens que je suis ^coute , il me semble dès 

lors que toute la question s’evanouit devant moi; 

plusieurs traces se re'veillent à la fois , il re'sulte de 
Ik qu’aucune trace n’est re'veille'e. Quant aux con- 

■versations de raisonnement oü les sujets sont tou- 

jours coupes et recoupe's, je m’en tire assez bien. 
Je n’ai jamais vu couler de larmes sans en être 

attendri. 
Je suis amoureux de l’amitie. 

Je pardonne aisement, par la raison que je ne 

suis pas baineux : il me semble que la haine est 

douloureuse. Lorsque quelqu’un a voulu se recon- 

cilier avec moi, j’ai senti ma vanite flattée, et j’ai 
cesse de regarder comme ennemi uh homme qui 
me rendoit le service de me donner bonne opinion 

de moi. 

Dans mes terres, avec mes vassaux, je n’ai jamais 

voulu que l’on m’aigrit sur le compte de quelqu’un. 

Quand on m’a dit, si vous saviez les discours qui 
ont e'te tenus!... Je ne veux pas les savoir, ai-je ré- 

ppndu. Si ce qu’on vouloit rapporter etoit faux , je 

ne voulois pas courir le risque de le crofre: si c’e- 
toit vrai, je ne voulois pas prendre la peine de hair 

un faquin. 

A Tage de trente-cinq ans j’aimois encore. 
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II m’est aussi impossible d’aller chez quelqu’un 

dans des vues d’interel, qu’il m’est impossible de 

rester dans les airs. 

Quand j’ai éte' dans le monde, je l’ai aimé comme 
si je ne pouvois soüffrir la retraite; quand j’ai e'té 
dans mes terres, je n’ai plus songé au monde. 

Quand je vois un homme de mérite, je ne le de- 
compose jamais; un homme rnediocre qui a quel- 

ques bonnes qualite's, je le decorapose. 

Je suis, je crois, le seul homme qui aie mis des 
livres au jour sans être touché de la reputation de 
bei esprit. Ceux qui m’ont connu savent que , dans 

mes conversations, je ne cherchois pas trop à le 
paroitre, et que j’avois assez le talent de prendre la 

langue de ceux avec Ipsquels je vivols. 

J’ai eu le malheur de me dégoúter très - souvent 
des gens dont j’avois le plus désiré la bienveillance. 

Pour mes amis, à Tpicceplioa d’un spul, je les ai 
tous conserves. 

Avec mes enfants, j’ai vecu comme avec mes amis. 

J’ai eu pour principe de ne jamais faire par au- 
trui ce que je pouvois par moi-meme : c’est ce qui 

m’a porte à faire ma Fortune par les moyens que 

j’avois dans mes mains, la moderation et la fruga- 
lite, et non par des moyens etrangers , tpujours ba$ 
ou Injustes. 

Quand on s’est attendu que je brillerois dans unp 

conversation , je ne l’ai jamais fait: j’aimois mieux 
avoir un homme d’esprit pour m’appuyer, que des 

sots pour m’approuver. 
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II n’y a point de gens que j’aie plus ineprise's que 
les petits beaux esprrts , et les grailds qui sont sans 

piobite. 
Je n’ai jamais été tente de faire un Couplet de 

chanson contre qui qUe Ce soit. J’ai fait en ma vie 

bien des sottises , Ct jamais de mechancetes. 

Je n’ai point paru depenser, mais je n’ai jamais 
été avare; et je ne sache pas de chose assez peu dif- 

ficile pour que je l’eusse faite pour gagner de l’ar- 

gent, 

Ce qui m’a toujours beauCoüp nül, c’Cst que j’ai 

toujours méprisé ceux que je n’estimois pas. 
Je n’ai pas laisse, je crois, d’augmenter mon bien; 

j’ai fait de grandes améliorations à mes terres : mais 
je sentols que c’étoit plutôt pour une certaine idee 

d’habilete que cela me donnoit, que pour l’ide'e de 
devenir plus richc. 

En entrant dans le monde, on m’aiinonca com me 

un homme d’esprit, et je reçus un accueil assez fa- 
vorable des gens en place ; mais lorsque pat le suc- 

ces des Lettrespersanes ']’eus peut-etre prouve que 
j’en avois, et que j’eus obtenu quelque estime de la 

part du public, celle des gens en place se refroidit; 
j’essuyai mille dégqúts. Comptez qu’intérieurement 

blessés de la réputation d’un homme célebre, c’öst 

pour s’en venger qu’ils l’humilient, et qu’il faut soi- 

inême mériter beaucoup d’éIoges pour supporter pa- 

tiemmenl l’eloge d’autrui. 

Je ne sache pas encore avoir dépensé quatre louis 

par air, ni fait une visite par intérêt, “Dans ce qiie 
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j’entreprenols, je n’einployois que la prudence com- 

mune, et j’agissois moins pour ne pas inanquer les 

affaires que pour ne pas manquer aux affaires. 
Je ne me consolerois point de n’avoir pas fait 

fortune, si j’etois né en Angleterre; je ne suis point 
fâché de ne l’avoir pas faite en France. 

J’avoue que j’ai trop de vanite pour souhaiter que 

mes enfants fassent un jour une grande fortune : 
ce ne seroit qu’a force de raison qu’ils pourroient 

soufenir l’ide'e de moi; ils auroient besoin de toute 

leur vertu pour in’avouer; ils regarderoient mon 

tombeau comme le monument de leur bonte. Je puis 

croire qu’ils ne le detruiroient pas de leurs propres 
mains; mais ilsnele relèveroient pas sansdoute, s’il 
etoit à terre. Je serois fachoppement eternel de la 

flatterie, et je les mettrois dans l’embarras vingt fois 
par jour; ma memoire seroit inceminode, et mon 

ombre malheureuse tourmenteroit sans cesse les 

vivants. 
La timidité a e'te le fleau de toute ma vie; eile 

sembloit obscurcir jusqu’a mes Organes, lier ma 
langue, mettre un nuage sur mes pense'es, de'ranger 
mes expressions. J’e'tois moins sujet à ces abatte- 

ments devant des gens d’esprit que devant des sots ; 

c’est que j’esperois qu’ils m’enlendroient; cela me 

donnoit de la confiance. Dans les occasions, mon 
esprit, comme s’il avoit fait un effort, s’en tiroit 

assez bien. Etanl à Laxembourg, dans la salle ou 

dinoit l’empereur, le prince Kinski me dit: « Voiis, 

» monsieur j qui venez de France, voiis êtes bien 
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» étonné de voir l’empereur si mal löge ? » —Mon- 
sieur, lui dis-je, je ne suis pas fáché de voir un pays 
ou les sujets sont mieux. loges que le maitre... Étant 

en Pie'mont, le roi Victor mé dit: « Monsieur, vous 

êtes parent de M. l’abbe de Montesquieu, que j’ai 

» vu ici avec M. l’abbe d’Estrade? » —Sire, lui 
dis-je, votre majeste est comme César, qui n’avoit 

jainais oublie aucun nom... Je dinois ei^Angleterre 

chez le duc de Richmond : le gentilhomme ordi- 
daire La Boine, qui etoit un fat, quoique envoye 
de France en Angleterre , soutint que l’Angleterre 

n’etoit pas plus grande que la Guienne. Je tancai 
mon envoye. Le soir, la reine me dit; « Je sais que 

» vous nous avez defendus contre votre M. de La 

» Boine. j) — Madame, je n’ai pu m’imaginer qu’un 

pays oü vous regnez ne füt pas un grand pays. 

J’ai la maladie de faire des livres, et d’en être 

lionteux quand je les ai faits. 
Je n’ai pas aimé k faire raa fortune par le moyen 

de la cour; j’ai songe k la faire en faisant valoir 
mes terres, et k tenir toute ma fortune immedia- 

tement de la main des dieux. N..., qui avoit de cer- 

taines 6ns, me Ht entendre qu’on me donneroit 
une pension; je dis que n’ayant point fait de bas- 

sesses, je n’avois pas besoin d’etre console par des 

gräces. 
Je suis un bon cItoyen ; mais , dans quelqu^pays 

que je fusse né, je l’aurois ,été toüt de même. Je 

suis un bon citoyen, parce que j’ai toujours été Con- 
tent de l’etat ou je suis, que j’ai toujours appfouvé 
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ma fortune, que je n’ai jamais rougl d’eile, ni envie 

celle des autres. Je suis un bon citoyen, parce que 

j’aime le gouvernement oíi je suis né, -sans le crain- 
dre, et quejen’en atlends d’autre faveur que ce bien 

inestimable que je partage avec tous mes compa- 
• triotes; et je rends grâces au ciei de ce qu’ayant mis 

en moi de la médiocrité en tout, il a bien voulu 

raettre un j^eu de modération dans mon âme. 
S’il m’est permis de prédire la fortune de mon 

ouvrage (i), il sera plus approuvé que lu : de pa- 

reilles lectures peuvent être un plaisir, elles ne sont 

jamais un ainusement. J’avois conçu le dessein de 

~ donner plus d’etendue et de profondeur à quelques 
endroits de mon Esprit; j’en suis devenu incapable : 
mes lectures m’ont affoibli les yeux; et il me semble 

que ce qui me reste encore de lumií;re n’est que 
l’aurore du jour ou ils se fermeront pour jamais. 

Si je savois quelque chose qui me fut utile et qui 

fut prejudiciable à ina famille, je le rejetterois de 
mon esprit. Si je savois quelque chose qui fut utile 

^ à ma famille et qui ne le fut pas à ma patrie, je 
cherclierois à l’oublier. Si je savois quelque chose 

utile à ma patrie et qui fut prejudiciable à l’Europe 

et au genre humain, je le regarderois coiiime un 

crime. • 

Je soubaite avoir des manieres simples, recevoir 
desifervices le moins que je puls. et en rendre le 

plus qu'il m’est possible. 

(i) L’esprit des Lois. 
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Je n’ai jamais aimé à jouir du ridicule des autrés. 

J’al eté peu diíBcile sur l’esprit dés autres. J’etois 
ami de presque tous les eSprits, et enhemi de pres- 

que tous les coeursi 
J’aime mieux être tourmente par mon coeur que 

par mon esprit. . ‘ 

Je f^is faire une assez sötte chose; c’est ma gé- 

ne'alogie. ' ' 
DES A NC IE WS. 

J’avoue mon gout pour les anciens; cette anti- 

quite m’enchante, et je suis toujours pret à dire avec 
Pline ; « C’est à Athènes que vous allez; respectez 

j) les dieux. » 

L’ouvrage divin de. ce siècle, Télémdque, dans 

lequel Homere semble respirer, est une preuye sans 

repllqüe de l’excellence de cet ancien poète. Pope 

seql a senti la grandeur d’Homere. 

Sophocle, Euripide, Eschyle, ont d’abord porte 

le genre d’invention au point que nous n’avons rien 

change depuis aux j-ègles qu’ils nous ont laissees , 

ce qu’ils n’ont pu faire sans une connoissance par- 

faite de la nature et des passions. 

J’ai eu toute ma vie un gout décidé pour les ou- 

vrages des anciens : j’ai a’dmire plusieurs critiques 

faites contre eux, mais j’ai toujours admire les an- 

ciens. J’ai étudié mon gout, et j’ai examine si ce 
n’etoit point un de ces gouts malades sur lesquels 

on ne doit faire aucun fond; mais plus j’ai examiné, 

plus j’ai senli que j’avois raison d’avoir senti comme 

j’ai senti. 

TOME V. 17 
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Les livres anciens sont pour les auteurs, les nou- 

veaux pour les lecleurs. 
Plutarque nie charme toujours,: il y a des circon- 

stances attache'es aux personne&, qui font grand 

plaisir. 
Qu’Aristote ait été precepteur d’Alexandre, ou 

qile Platon ait été à la cour de Syracuse, cela nest 
rien pour leur gloire : la réputation de leur philo- 
.sophie a absorbé tout. 

Cicéron, selon luoi , est un des plus grands es- 

prit^qui aient jamais été : lame toujours belle lors- 

qu’elle n’étoit pas foible. 
Deux chefs-d’ceuvre : la mort de César dans Plu- 

tarque, et celle de Néron dans Suétone. Dans Time, 

on commence par avoir pitié des conjurés qu’on voit 

en péril, et.ensuite de César qu’on voit assassiné. 
Dans celle de Néron, on est étonné de le voir obligé, 
par,degrés, de se tuer, sans aucune cause qui l’y 

contraigne, et cependant de façon à ne pouvoir 

1’éviter. ' 
Virgile , inférieur à Homere par la grandeur et 

la variété des caracteres, par 1’invention admirable, 
1’égale par la beauté de la poésie. / 

Belle parole de Sénèque : Sie pruesentibus utaris 

voluptatibus, ut Jiitiirís non noceas. 

La même erreur des Grees inondoit toute leur 

pbilosophie; mauvaise physique, mauvaise inorale,. 

mauvaise métapbysique. C’est qu’ils i>e sentoíent 

pas la différence qu’il y a entre les qualités-posi- 
tives et les qualités relatives. Comme Aristote s’est 
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trompe avec son sec, son humide, son chaud, son 
froid, Platon et Socrate se sont tróinpes avec leur 
heau , leur liori, leur sage : grande de'couverte qu’il 
n’y avoit pas de qualite positive. 

Les termes de beau, de bon, de noble, de grand , 

de parfait, sont des attributs des objets , lesquels 
sont relatifs aux etres qui les considèrent; il faut 

bien se mettre ce principe dans la tete ; il est l’c- 

ponge de presque tous les prejuge's ; c’est le fle'au de 
la Philosophie ancienne, de la physique d’Aristote, 

de la metaphysique de Platon ; et si on lit les 3ia- 

logues de ce philosophe, on trouvera qu’ils ne sont 
qu’un tissu de sophism.es faits par l’ignorance de ce 

principe. Malebranche est tombe dans mille sophis- 

mes pour l’avoir ignore. 

Jantais'philosophe n’a mieux fait sentir aux hom- 
ines les douceurs de la vertu et la dignite' de leur 
être que Marc Antonin : le coeur est touche, lame 

agrandie, l’esprit élevé. 

Plagiat: avec tres-peu d’esprit on peut faire cette 
objectiofi-la-. Il n’y a plus d’originaux, gräce aux 
petits genies. Il n’y a pas de poete qui n’ait tire toute 
sa Philosophie des anciens. Que deviendroient les 

commentateurs sans ce privilege ? Ils ne pourroient 

pas dire: Horace a dit ceci.... Ce passage se rapporte 

à tel autre* de The'ocrite, ou il est dit.... Je m’engage 
de trouver dans Cardan les pensees de quelque au- 
teur que ce soit, lè moins subtil. 

On aime à lire les ouvrages des anciens pour voir 

d’aufres préjugés. 
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II faut reíléchir sur la Politique d’Aristote et sur 
les deux Republiques de Platon, si l’on veut avoir 
une juste idee des lois et des moeurs des anciens 
Grecs. ' 

. Les chercher dans leurs historiens , c’est comme 
si nous voulions trouver les nôtres en lisant les 
guerres de Louis xiv. 

Republique de Platon, pas plus ideale que celle 

de Sparte. 
Pour juger les hommes, il faut leur passer les 

pr?jugés de leur temps. 

DES MODERN Es‘. 

Nous n’avons pas d’adteur tragique qui donne à 

Tâme de plus grands mouvements que Crébillon, 

qui nous arraclie plus à nous-mêines, qui nous rem- 
plisse plus de la vapeur du dieu qui 1’agite : il vous 
fait^ntrer dans le transport des bacchantes. On ne 

sauroit juger son ouvrage, parce qu’il commence 
par troubler cette partie de l’âme qui reflechit. C’est 

le véritable tragique de nos jours, le seuI qui sache 
bien exciter la veritable passion de la tragedie, la 

'lerreur. Un ouvrage original en fait toujours con- 
struire cinq ou six cents autres : les derniers se ser- 
vent des premiers à peu près comme les géomètres 

se servent de formules. 
J’ai entendu la première representation à'Ines de 

Castro de M. de La Motte. J’ai bien vu qu’elle n’a 
réussi qu’a force d’etre belle, et qu’elle a plu aux 
spectateurs malgre eux. On peut dire que la gran- 
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deur de la fragedie, le subliine ei le beau, y regnent 

partout. II y a unsecondacte qui, à nion gout, est 
plus beau que tous les autres ; j’y ai Irouve un art 

souvent caclie' qui ne se devoile pas k la preniiere 
representation, et je me suis senti plus touche la 
dernière fois que la premiere. 

Je me souviens qu’en sortant d’une piece intitulee 

Esope a la cour, je fus si penetre du desir d’etre 

plushonnete homme,que je ne sache pasavoir forme 
une resojution plus forte; bien diffeVent de cet an- 

cien qui disoit qu’il n’etoit jamais sorti des specta- 
cles aussi vertueux qu’il y etoit entre. C’est qu’ils ne 
sont plus la même chose. 

Dans la plypart des auteurs, je vois l’homme qui 
ecrit; dans Montaigne, riiomme qui pense. 

Les maximes de La Rochefoucauld sont les pro- 
verbes des gens d’esprit. 

Ce qui coinmence k gater notre eomique, c’est 

que nous voulons chercher le ridicule des.passions, 
au lieu de chercher le ridicule des manieres. Or les 

passions ne sont pas des ridicules par elles-mêmes. 
Quand on dit qu’il n’y a point de qualites absolues, 

cela ne veut pas dire qu’il n’y en a point reelle- 
ment, mais que notre esprit ne peut pas les de'ter> 
miner. 

Quel siede que le notre, oü il y a tant de criti- 

ques et de juges, et si peu de lecteurs! 
Voltaire n’est pas beau, il n'est que joli : il seroit 

honteux pour 1’Académie que Voltaire en füt, et il 

lui sera quelque jour honteux qu’il n’en ait pas été. 
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Les òuvrages de Voltaire sont comtne les visages 

mal proportionnes qui brillent de jeunesse. 
Voltaire n’ecrira jamais une bonne histoire. Il est 

comme les moines, qui h’ecrivent pas pour le sujet 

qu’ils traitent, mais pour ia gloire dé leur ordre. Vol- 
taire ecrit pour son. couvent. 

Charles XII, toujours dans le prodige , e'tonne et 
n’est pas grand. Dans cette histoire, il y a un mor- 

ceau admirable , la retraite de Schulembourg, mor- 

ceau ecrit aussi viveínerit quil y en ait. L’auteur 
manque quelquefois de sens. 

Plus le poeme de la Ligue paroít étre VÉnèíde, 
moins il 1’est. 

Toütes lés épithètes de J. B. Rousseau disent beau- 
coup; mais elles disent toujours trop, et expriment 

toujours au-delà.' ,, 

Parmi les auteurs qui ont e'crit sur Thistoire de 
France, les urts avoient peut-être trop d’erudition 
pour avoir assez de génie, et les autres trop de ge'nie 
pour avoir assez d’erudition. 

S’il faut donner le caracfère de nos poetes, je 
compare Corneille ,à Michel-Ange, Racine à Ra- 

phael, Marot au Correge, La Fontaine au Titien, 
Despreaux au Dominiquin, CrAiillon au Guerchin, 

Voltaire au Guide, Fontenelle au Bernin; Chapelle, 

LaFare, Chaulieu, au Parmesan; Regnier au Geor- 
gien , La Motte à Remhrand; Chapelain est au*des- 

sous d’Albert Dürer. Si nous avions un Milton, je le 
comparerois à .TulesRomain; si nous avions le Tasse, 

nous le compärerions au Carrache : si nous avions 
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l’Arioste, nous ne le comparerions à personne, parce 
que personne ne peut lui être compare. 

Un honnête homme (M. Rollin ) a, par ses ou- 
vrages d’histoire, enchante le public. C’est lecceur 

qui parle au coeur; on sent une secrete satisfaction 

cl’entendre parier la vertu : c’est raheille de' la 
France. 

,Je n’ai guere donne mon jugement que sur les 

auteurs que j’estimois , n’ayant guere lu, autant 

qu’il m’a éte possible, que ceux que j’ái crus les 
meilleurs. 

• On parloit devant Montesquieu du romandeZio« 

Quichotte, u Le meilleur livre des Espagnols, dit-il, 
» est celui qui se moque de tous les autres. » 

DES GRANDS HOMMES DE FRANCE. 

Nous n’avons pas laisse d’avoir en France de ces 

hommes rares qui auroient été avoués des Ro- 

mains. 
La foi, la justice, et la grandeur d’äme , monte- 

rent sur le trone avec Louis IX. 
Tanneguy du Cliatel abandonna les emplois des 

que la voix publique s’eleva contre lui; il quilta sa 

patrie sans se plaiiidre pour lui epargner ses mur- 

mures. , 
Le chancelier Olivier introduisit la justice jusque 

dans le conseil des rois, et la politique plia devant 
eile. 

La France n’a jamais eu de meilleur citoyen que 

Louis XII. 

» 
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Le cardinal d’Amboise trouva les interêts du 

peuple dans ceux du roi, et les interêts du roi dans 
ceux du peuple. 

Charles VIÍI connut, dans la première jeunesse 
même , toutes les vanités de la jeunesse*. 

Le chancelier de l’Hospital, tel que les lois, fut 
sage comme elles dans une coür qui nétoit calmée 

.que par les plus profondes dissiinulations, ou agite'e 

que par les passions les plus violentes, 

On vit dansLaNoue un. grand citoyen au milieu 

des discordes civiles. 

L’amiral de Coligny fut assassine, n’ayant dans 
le coeur que la gloire de Tétat; et son sort fut tel, 

qu’apres tant de rebellions il ne put être puni que 
par un grand crime. 

Les Guises furent extremes dans le bien et dans 
le mal qu’ils firent à 1’e'tat. Heureuse la France, s’ils 

n’avoient'pas senti couler dans leurs veines le sang 

de Charlemagne ! 
Il semble que lame de Miron, prévòt des mar- 

chands, fut celle de tout le peuple. 

César auroit été compare à monsieur le prince, 

s’il étoit venu après lui. 
Henri IV.... Je n’en dirai rien, je parle à des 

François. 

Molé montra de rhéroisme dans une condition qui 

ne s’appuie ordinairement que sur d’autres vertus. 
Turenne n’avoit point de vices; et peut-être que, 

s’il en avoit eu, il auroit porte certaines vertus plus 

loin. Savie est un hymne à la louange de riiumanité. 
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Le caractere de Montausier a quelque chose des 

anciens phüosophes, et de cet exces de leur raison. 
Le marechal de Catinat a soutenu la victoire avec 

modestie, etla disgräce avec majeste, grand encore 

apres la perle de sa reputation meine. 
Vendome n’a jamais eu rien à lui que sa gloire. 
Fontenelle , autant au-dessus des autres hommes 

par son coeur, qu’au-dessus des hommes de lettres. 
par son esprit. I 

Louis XIV, ni pacifique , ni guerrier : il avoit les 

formes de la justice, de la politique, de la devo- 
tion, et l’air d’un grand roi. Doux avec ses domes- 

tiques, libe'ral avec ses courtisans, avide avec ses 
peuples , inquiet avec ses ennemis, despotique dans 

safamille, roi dans sa cour, dur dans ses conseils, 

enfant dans çelui de conscience, dupe de tout ce qui 
joue le prince , les ministres, les femmes et les de- 

vots; toujours gouvernant, et toujours gouverne, 
malheureux dans ses choix, aimant les sots, souf- 
frant les talents, craignant l’esprit; serieux dans ses 

amours, et, dans son dernier attachement, foible à 

faire pitie; aucune force d’esprit dans les succes; de 
la securite dans les revers, du courage dans sa mort. 

Il aima la gloire et la religion, et on 1’empêcha 
toute sa vie de connoitre ni l’une ni l’autre. Il n’au- 

roit eu presque aucun de ces defauts, s’il avoit eté 
un peu mieux e'leve, et s’il avoit eu un peu plus 
d’esprit. Il avoit l’äme plus grande que Tesprit. Ma- 
dame de Maintenon abaissoit sans cesse cette ame 

pour la mettre à son point. 
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Les plus mechants citoyens de France furent lli- 

chelieu etLouvois. J’en nommerois un troisieme(i); 

mais e'pargnons-le dans sa disgrace. 

DE LA RELIGION. 

Dieu est comme ce monarque qui a plusieurs na- 

tions dans son empire; elles -viennent toutes lui 

.porter un tribut, et chacune lui parle sa langue, 
religion diverse. 

Quand Timinortalité de l’äme seroit une erreur, 
je serois fâché de ne pas la croire : j’avoue que je 

ne suis pas si huinble que les athe'es. Je ne sais 

comment ils pensent; mais pour moi je ne veux 
pas troquer l’idee de mon iminortalite contre celle 

de la beatitude d’un jour. Je suis charnvé de me 

croire immortel comme Dieu meine. Independam- 
ment des idees re'vele'es, les idees me'tapiiysiques 

fne donnent une tres-forte espe'rance de mon bon- 
heur eternel, à laquelle je ne voudrois pas renoncer. 

La devotion est une croyance qu’on vaut mieux 
qu’un autre. 

Il n’y a pas de nation qui ait plus besoin de reli- 

gion que les Anglois. Ceux qui n’oiit pas peur de 

se pendre doivent avoir la peur d’etre damnes. 
La devotion trouve, pour faire de mauvaises ac- 

tions, des raisons qu’un simple honnete homme ne 

•sauroit trouver. 
Ce que c’est que d’etre modéré dans ses prineipes ! 

(i) M. deMaurepas. 
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Je passe en France ^our avoir peu de religion; en 

Angleterre , pour en avoir trop. 

Ecclesiastiques : flatteurs des princes, quand ils 
ne peuvent être leurs tyrans. 

Lea ecclesiastiques sont interesses à maintenir les 
peuples dans l’ignorance ; sans cela, comme l’Evan- 
gile est simple, on leur diroit: Nous savons tout cela 

comrrtfc vous. 
J’appelle la de'votion une maladie du coeur, qui 

donne 'a l’äme une folie dont le caractère est le plus 
aimable de tous. , 

L’ide'e des faux miracles vient de notre orgueil, 

qui nous fait cfoire que nous sommes un, objet 

assez important pour que 1’Être suprême renverse 
pour nous toute la nature; c’est ce qui nous fait re- 

garder notre nation, notre ville, notre armée, 
comme plus cbcres à la divinite. Ainsi nous vou- 

lons que Dieu soit un être partial qui se declare 

Sans cesse pour une créaturí contre l’autre, et qui 
se plaita'cette espèce de guerre. Nous voulons qu’il 

entre dans nos querelles aussi vivement que nous, 
et qu’il fasse à tout moment des choses dont la plus 

petite mettroit toute la nature en engourdissement, 

Trois cboses incroyables parmi les cboses in- 

croyables : le pur mecanisme des beles, l’obeissance 

passive, et Tinfaillibilite du pape. 

DES JÉSU1TES. 

Si les jesuites etoient venus avant Luther et Cal- 

vin., ils auroient e'te les maitres du rnonde. Beau 
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livre que celui d’un Andre' cite par Athénée, De tis 

, qucefalso creduntur. 
J’ai peur des jésuites. Si j’ofFense quelque grand , 

il m’oubliera, je l’oublierai; je passerai dans une 
autre province, dans un autre royaume : mais si 

j’offense les jésuites à Rome , je les trouverai à 

Paris; partout ils m’environnent : la coutume qu’ils 
ont de s’ecrire sans cesse entretient leurs inÄnities. 

Pour exprimer.une grande imposture, les Anglois 
disent: Cela est jesuitiquement faux. 

IlES ANGLOIS ET DES FRANÇOIS. ' 

Les Anglois sont occupes; ils n’ont pas le temps 

d’etre polis. 

Les François sont agreables; ils se communi- 

quent, sont varies, se livrent dans leurs discours, 
se promenent; marchent, courent, et vont toujours 

jusqu’a ce qu’ils soient tombes. 
Les Anglois sont d^ gériies singuliers; ils n’imi- 

teront pas ineme les anciens qu’ils admirent: leurs 

pieces ressemblent bien moins à des productions 

régulières de la nature, qu’a ces jeux dans lesquels 
eile a suivi des hasards heureux. 

A Paris on est etourdi par le monde ; on ne con- 
noit que les manières, et on n’a pas le temps de 

connoitre les vices et les vertus. 
Si l’on me demande quels préjugés ont les An- 

glois, en vérité je ne saurois dire lequel, ni laguerre, 
ni la naissance, ni les dignités, ni les hommes à 

bonnes fortunes, ni le delire de la faveur des mi- 
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^^istres : ils veulent que les hommes soient hommes; 
ils n’estiment que deux choses, les richesses et lè 

niérite. 
J’appelle génie d’une nation les moeurs et le ca- 

ractère d’esprit des differents peuples diriges par 
Tinfluence d’une même cour et d’une même capitale. 
ün Anglois, un François, un Italien, trois esprits. 

VARIÍTÉS. 

Je ne puis, cóinprendre comment les princes 

croient si aisement qu’ils sont tout, et comment les 
peupieß sont si prets à croire qu’ils ne sont rien. 

Aimer à lire, c’est faire un echange des heures 
d’ennui que l’on doit avoir en sa vie contre des 

heures delicieuses. 

Mcdheureuse condition des hommes ! à peine l’es- 
prit est-il parvenu à sa maturite, que le corps com- 

mence à s’aifoiblir. 
On demandoit à Chirac ( medecin ) si le comn^erce 

des femmes etoit malsain. Non, disoit-il , pourvu 

qu’on ne^ prenne pas de drogues; mais je préviens 

qúe le changement est une drogue. 

C’est l’effet d’un mérite extraordinaire d’etre dans 

tout son jou’r auprès d’un mérite aussi grand. 

Montesquieu grondoit un jour très-vivement ses 

domestiques. Il se retourne touta coup en riant vers 

un temoin de cette scene : Ce sont, dit-il, des hor- 

loges qu’on a hesoin quelquefois de remonter. 

Un homme qui ecrit bien n’ecrit pas comme on 
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éctit, mais comme il écrit: et c’est souvent en par-0 

lant mal qu’il parle bien. 
Voici comme je définis le talent: un don que Dieu 

nous a fait en secret, et que nous révélons sans le 
savoir. 

Les grands seigneurs ont des plaislrs, le peuple a 
de la joie. 

Outre le plaisir que le vin nous fait, nous devons 
encore à la joie des vendanges le plaisir des comé- 

dies et des tragedies. 

Je disois à un homme : Fi doncJ vous avez les 

Sentiments aussi bas qu’un bomme de qualité. M,.. est 
si doux, qu il me senible voir un ver qui file de la 
soie. 

Quand on çourt après 1’esprit, on attrape la sot- 
tise. 

Quand on a- eté femme à Paris, on ne peut pas 

être femme ailleurs. 

Ma filie disoit très-bien : Les mauvaises manières 

ne sont dures que la première fois. 
La France se perdra par les gens de guerre. 

Je disois à madame du Châtclet; Vous vous em- 
pêcbez de dormir pour apprendre Ia philosopliie ; 

il faudroit au contraire e'tudier la philosophie põur 
apprendre à dormir. 

• Si un Persan ou un Indien venoit à Paris, il fau- 

droit six mois pour lui faire comprendre ce que 

c’est qu’un abbé commendataire qui bat le pavé de 
Paris. 

L’attente est une chaíne qui lie tous nos plaisirs. 
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Par malhenrj trop peu d’intervalle'entre le temps 

ou Ton esttrop jeune etcelui ouJ’on est trop vieux. 

Il faut avoir beaucoup etudie pour savoir peu. 

J ainie les paysans; ils ne sont pas assez savants 
pour raisonner de travers. 

Sur ceux qui vivent avec leurs laquais, j’ai dit : 
Les vices ont bien leur peiiitence. 

Les quatre grands poetes , Platon, Malebranche, 

Sbaftesbury, Montaigne! 
Les gens d’esprit sont gouvcrnes par des valets, 

et les sots par des gens d’esprit. 

, On auroit dü mettre l’oisivete continuelle parmi 
les peines de l’enfer; il me semble, au contraire , 

qu’on l’a mise parnii'les joies du paradis. 
Ce qui manque aux orateurs»en profondeur, ils 

vous le donnent en longueur. Je n’aime pas les 

discours oratoires , ce sont des ouvrages d’osten- 
tation. 

Les me'decins, dont parle M. Friend dans son 

Histoire de la Medecine, sont parvenus à une 
grande vieillesse. Raisons pbysiques; 1”. Les me'de- 
cins sont.porte's à avoir de la tempe'rance ; 2°. ils 

previennent lesmalaJies dans les cominencemenls; 

3”. par leur elat, ils foiit beaucoup d’exercice; 4'’- en 
voyant beaucoup de malades, leur fernperament se 
fait à tous les airs , et ils deviennent moins suscep- 

tibles de derangement; 5“. ils connoissent mieux le 
pt'ril; 6“. ceux donl la réputation est venue jusqu’k 

nous eloient habiles; ils ont donc éte conduits par 

des gens habiles, c'esl-a-dire eux-memes. 
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Sur les nouvelles découvertes , nous avons été 

bien loin pour des hommes. 

Je disois sur les amis tyranniques et avantageux : 

L’amour a des dédommagements que Tamitie n’a pas. 

A quoi boii faire des livres pour cette petite terre, 
qui n’est guère plus grande qu’iin point? 

Contades , bas courtisan , même à la mort, n’é- 

crivit-il pas au cardinal de Richelieu qu’il étoit con- 
tent de mourir pour ne pas voir la fin d’un ministre 

comme lui ? Il e'toit courtisan par la force de Ia nature, 

et il croyoit en recbapper. 
M.!.. parlant des beaux ge'nies perdus dans le 

nombre des hommes , disoit : Comme des mar- 

chands, ils sont morts sans déplier. 
Deux beautés cortimunes se défont; deux grandes 

beautés se font valoir. 

Presque toutes les vertus sont un rapport particu- 

lier d’un certaiii homme- à un autre : par exemple : 

1’amitié, 1’amour de la patrie,la pitié sont des rap- 
ports particuliers; mais Ia justice estiin rapport ge- 
neral. Or toutes 1^ vertus qui de'truisent ce rapport 
ne sont point des vertus. ' 

La plupart des princes* et des ministres ont bonne 

volonte'; ils ne savent comment s’y prendre. 
Le succès de la plupart des choses dépend de sa- 

voir combien il faut de temps pour réussir. 
Le prince doit avoir Toeil sur 1’honnêteté publi- 

que , jamais sur les particuliers. 
Il ne faut point faire par les lois ce qu’on peut 

faire par les mceurs. 
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Les préambules des e'ditsde Louis XIV furent plus 
ihsupportables aux peuples que les edits memes. 

Les princes ne devroient jamais faire d'apologies : 

ils sont tóujours trop forts quand ils decident, et 
foiblés quand ils disputent. Il faut qu’ils fassent 
toujours des choses raisonnables, et qu’ils raison- 

nent fort peu. 

J’ai toujours vu que, pöur reussir dans le monde , 
Í1 falloit avoir l’air fou, et être sage. 

En fait de parure, il faut toujours rester au-des- 

sous de ce qu’on peut. 
Je disois à Chantilly que je faisois maigre, par 

politesse; monsieur le duc etoit devot. 

Le Souper tue la moitie de Paris, le diner l’autre. 

Je hais Versailles, parce que tout ie monde y est 

petit; j’aime Paris, parce que tout le monde y est 
grand. 

Si on ne vouloit qu’etre beüreux, cela seroit bien- 

tot faitmais on veut être plus heureux que les au- 
tres; et cela est presque toujours difficile , parce 
que nous croyons les autres plus heureux qu’ils ne 

sont. 
Les gens qui ont beaucoup d’esprit tombent sou- 

vent dans le dédain-de tout. 
Je vois des gens qui s’effaröuehent des digres- 

sions : je crois que ceux qui savent en fidre sont 
comme les gens qui ont de grands bras, ils attei- 

gnent plus loin. 
Deux especes d’hommes : ceux qui pensent, et 

ceux qui amusent. 

TOME V. 1S 
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U/ie belle action est celle qui a de la bonté, et quí 

demande de la force pour la faire. 
La plupart des bommes sont plus capables de 

grandes actions que de bonnes. 

Le peuple est honnête dans ses goúts, sans Têtre 
dans ses mmurs : nous voulons trouver des honnêtes 

gens , parce que nous voudrions qu’on lé fút à notre 

egard. 

La vanité des gens est aussi bien fondée que celle 
que je prendrois sur une aventure arrive'e aujour- 

d’hui chez le fcardinal de Polignac, oü je dínòis. 11 
a pris la main de Taíné de la maison de Lorraine, 

le duc d’Elboeuf; et après le díner, quand le prince 
n’y a plus étéj il me l’a donnée. Il me 1a donne,’ à 
inoi, c’est un acte de niépris; il l’a prise au princc ,• 

c’est une marque d’estime. G est pour cela que les 
princes sont si familiers avec leurs domestiques: ils 

croient que c’est une faveur, c’est un me'pris. 

Les histoires sont des faits faux composés sur des 

faits vrais , ou bien à f oceasion des vrais, ^ 
D abord les ouvrages donnent de la réputation à 

Louvripr, et ensuite 1’ouvrier aux ouvrages. 

Il faut toujours quitter les lieux un moment avant 

d'y attraper des ridicules. C’est 1’usage du monde 

qui donne cela. 
Dansle., livres,on trouve les bommes meilleurs 

qu’ilsne sont : amour-propre de 1’auteur, qui veut 
toujours passer pour plus honnête bomme en ju- 

geant en faveur de la vertu. Les auteurs sont des 
personnages de tbéâtre. 

O 
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II faut regariler son bien comnie son esclave, 
mais il ne faut pas perdre son esclave. 

On ne sauroit öroire jusqu’ou a élé dass ce siede 

la decadence de Tadmiration. 

Un certain esprit de gloire et de valeur se perd 
peu à peu parmi nous. La philosophie a gagné du 

terrain; les ide'es anciennés d’heroisme et de bra- 

Youre , et les nouvelles de chevalerie, se sont per- 
dues. Les places civiles sont remplies par des gens 
qui ont de la fortune ■, et les militaires decredite'es 

par des gens qui n’ont rien. Enfin c’est presqüe par- 

tout indifferent pour le boiiheur d’êlre à uh maitre 
ou à un autre ; au Heu qu’autrefois une défaite ou la 

prise de sa ville etoit jointe à la destruclion; il etoit 

‘ question de perdre sa ville, sa femmé, et ses enfants. 
L’etablissement du commerce des fonds publics, 

les dons immenses des princes, qui font qu’une in- 
finite de gens vivent djins l’oisivete, et obtiennent 

la consideralion même par leur oisivete, c’est-'a-dire 
par leurs agrements; rindifference pour I’^utre vie j 

qui entraine dans la mollesse pour celle-ci, et nous^ 
rend insensibles et incapables de tout ce qui sup- 

pose un effort; moihs d’occasions de se distinguer; 
une certaine façon méthódique dè prendre (}es villes 

et de donner des batailles, la questiön n’etant que 

de faire une breche et de se rendre quand eile est 
faite; toute la guerre consistant plus dans l’art que 

dans les qualites personnelles de ceux qui se battent j 
Ton sait à chaque siege le nombre de soldats qu’on 

y laissera; la noblesse rte combat plus en corps. 



^76 PENSÉES 

Kous ne pouvons jamais avoir de regles dans 

nos finances, parcte que >nous savons toujours que 
noiis ieroffs quelque chose , et jamais ce que nous 

ferons. 
On n’appelle plus un grand ministre uti sage dis- 

Ipensateur des revenus publics, mais celui qui a de 

l’industrie , et de ce qu’on appelle des expe'dieiits. 
X’on aime mieiiX ses petits-enfanls qu^ ses fils : 

c’esl qu’on sait à peu près au juste ce qu’on tire de 
ses fils, la Fortune et le merite qu’ils ont; njais on 
espere et l’on se flatte sur ses petits-fils. 

Je n’aime pas les petits honneurs. On ne savoit 
pas auparavant ce que vous me'ritiez; mais ils vous 
iixent, et decldent au juste ce qui est fait pour vous. 

Quand, dans un royaume , il y a plus_ d’avantage 

a faire sacour qu’a faire son devoir, tout est perdu. 
La raison pour laquelle les sots reussissent tou- 

jours dans leurs entreprise«, c’est que, ne sachant 
pas et ne voyant pas quand ils áont impétueux, ils 
ne' s’arretent jamais. 

Remarquez bien que la plupart des choses qui 

nous fònt plaisir sont deraisonnables. 
Les vieillards qui ont etudie dans leur jeunesse 

n’ont besoin que de se ressouvenir, et non d’ap- 

prendre. 
On pourroit, par des changemeiits impercep- 

tibles dans la jurisprudehce, retrancher bien des 
proces. 

Le merite console de tout. ' 
J’ai pui dire au cardinal Imperiali: II n’y a point 
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d’homme que la fortune ne vienne vislter une fois 
dans sa vie; mais lorsqu’elle ne le trouve pas pret 
h la recevoir, eile entre par la pprte, et sort p^r la 

fenêtre. 
Les disproportlons qu’il y a entre Içs hommes 

sont bien njinces pour être sj vains; les uns ont la 

goutte, d’autres la pierre; les yns meurent, d’autres 

■VQUt mourir; ils ont une même âme pendant l’eter- 
nité, et elles ne sont differentes que pendant uri 
quart d’hepre , et c’est pendant qu’eUes sont, jointes 

à un corps. 

Le style enfle et ewphatique est si bien le plus aise, 

que, si Yous vpyez une nation sortir de la barbarie, 
vous verrez que sop style donnera d’abord dans le 

sublime, et ensuite descendra au na'if. La difficulte 

du na’if est que le bas le cotoie : mais II y a une dif- 
ference immense du sublime au na'ff, et du sublime 

au galimatlas. 

ll y a bien peu de vanlte à croire qu’on a besoin 
des affaires pour avoir quelque mérite dans lem,onde, 

et de ne se juger plus rien lorsqu’on ne peut plus 
se cacher sous le personnage d’horanae public. 

Les ouvrages qui ne sont point de génie ne prou- 
•yent que la memoire ou la patience de l’auteur. 

Partout oü je trouve l’envie, je me fais un plaisir 

de la desespe'rer; je loue toujours devant un envieux 

ceux qui le font palir. 
L’heroisme que la morale avoue ne toucbe que 

peu de gens : c’est l’heroisme qui detruit la mora}e,, 

qui nous frappe et cause notre admiration. 
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,Remarquez que tous les pays qui ont été beau- 
çoup habites sont très • malsains: apparemment que 
les grands ouvrages des homtnes, qui s’enfoncent 

dans la terre, canaux, caves, souterrains, reçoivent 

les eaux qui y croupisseqt. 

II y a certains de'fauts qu’il faut vair pour les sen- 
tir, tels que les habitueis. 

Horace et Aristote nous ont dejà parle des vertus 
de leurs pères et des vices de leurs temps, et les au- 

teurs de siècle en siècle nous en ont parle de même. 
S’ils avoient dit vrai, les hommes seroientà présent 
des ours. Il me semble que ce qui fait ainsi raison- 
ner tous les hommes , c’est que nous avons vu nos 
pères et nos maitres qui nous corrigeoient. Ce n’est 

pas tout: les hommes ont si mauvaise opinion d’eux, 

qu’ils ont cru non-seulement que leur esprit et leur 
ame avoient dégénéré, mais aussi leur corps, et 

qu’ils étoient devenus moins grands, et non-seule- 

ment eux, mais lesi animaux. On trouve dans les 
histoires les hommes peints en beau , et on ne les 

trouve pas tels qu’on les voit. 

La raillerie est un discours en faveur de son esprit 
Conlre son bon naturel. 

Les gens qui ont peu d’affaires sont de très-grands 
parleurs, Moins on pense, plus on parle; ainsi les 

femmes parlent plus que les hommes; à force d’oi- 
sivete elles n’ont point à penser. Une nation oíi les 

femmes doAnent le ton est une nation parleuse. 
» Je trouve que la plupart des gens ne travaillent à 

-faire un grande fortune que poiir être au de'sespoir , 
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quand ils l’ont faite, de ce qu’ils ne sont pas d’une 

illustre naissance. 
Ilyaautant de vices qui •viennent de ce qu’on ne 

s’estime pas assezT, quelle ce que l’on s’estiinetrop. 
Dans le cours de ma vie, je n’ai trouvé de gens 

cdmmune'ment meprise's que ceux qui yivoient en 
mauvalse compagnie. 

Les observations sont l’histolre de la physique, 
Us sytemes en sont la fable. 

Plaire dans une con\ersation vaine et frivole, est 
aujourd’hui le seul me'rite : pour cela le magistrat 
abandonne l’e'tude des lois; le medecin croit être 

de'ore'dite par l’etude de la medecine; on fuit commé 
pernicieuse touteetude quipourroii öterle badinage. 

Rire pour rien, et porter d’une maison dans l’autre 
une cbose frivole, s’appelle science du monde. On 
craindroit de perdre celle-la, si Ton s’appliquoit à 

d’autres. 
Tout homnae doit être poli, mais aussi il doitêtre 

libre. 

La pudeur sied bien à tout le monde, mais il faut 
savoir la vaincre, et jamais la perdre. 

Il faut que la singularite.consiste dans une ma- 

nière fixe de penser qui echappe aux autres, car un 

homme qui ne sauroit se distinguer que par une 

chaussure particulière, serpit un sot par tout pays. 
On doit rendre aux auteurs qui nous ont paru ori- 

ginaux dans plusieurs endrojts de leurs ouvrages, 
cette justice qu’ils ne se sont point abaisses à des- 

cendre jusqu’k la qualite de copistes. 
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II y a trois tribunaux qui ne sont presque jamais 
d’accord : celui des lois, celui de Thonneur, celui 

de la religion. 
Rien ne raccoureit plus les grands hommes que 

leur attention à, de certains procedes pers,onnels. I’en 
connoi-s deux qui ont e'té absolument insensibles, 

Ce'sar, et le duo d’Orleans regent. 

Je rae souviens qüe j’eus autrefois la curiosité de 
compter combien de fois j’entendrois faire une pe- 
tite histoire qui ne méritoit certainement pas d être 

dite ni retenue : pendant trois semáines qu’elle oc^ 

cupa le monde poli, je 1’entendis faire deux cent 

vingt-einq fois, dont je fus très-content. 
Un fonds de naodestie rapporte un très- grand 

fonds d’interet, 

'Ce sont tQujours les aventuriers qui font de gran- 

des choses, et non pas les souverains des grands em- 
pires. 

L’art de la politique rend-il nos Jiistoires plus 
helles que celles des Romains et des Grecs? 

Quand on veut abaisser un ge'ne'ral, on dit qu’il 

est heureux (i); mais il est beau que sa fortune fasse 

la fortune publique, 
J’ai vu les galères de Livourne et de Venise, je n’y 

ai pas vu un seul homme triste. Clierchez à pre'sent 

à vous mettre nu cou un morceau de ruban bleu pour 
être heureux. 

(i) Cc mot rappelle celui de Fontenelle ,, à qui on disoit, 
au sujet à’Inèsde Castro, que La Motte étoit heureux. Oui, 
répondit-il •, mais ce bonheur n’arrire jamais aux SQts, 
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Je partis le dernier octobre 1729 de La Haye; je 

fis le voyage avec milord Chesterfield, qui voulut 

bien me proposer une place däns son yacht. 
• Le peuple de Londres mange beaucoup de viande; 

cela le rend très - robuste; mais à 1’âge de quarante 

à quarante-cinq ans il creve. ^ 

II n’y a rien de si aflfreux que les rues de Londres; 
elles sont tres-malpropres, le pave y est si mal en- 

tretenu, qu’il est presqne impossible d’y aller en 
carrosse, et qu’il faut faire son testament lorsqu’on 

va en fiacre, qui sont des voitures hautes comme 
un théâtre, ou le codier est plus haut encore, son 

siege étant de nivfeau à l’impe'riale. Ces fiacreS s’en- 

foncent dans des trous, et il se fait un cahotement 
qui fait perdre la tète. 

Les jeunes seigneurs anglols sont divise's en deux 

classes : les uns savent beaucoup, parce qu’ils ont 
^té long-temps dans les universites; ce qui leur a 

donne un^áir gêné avec une mauvaise honte. Les 

autres ne savent absolument rien, et ceux - la ne 
sont rien moins que honteux, et ce sont les petits- 

(*) Ces ootes ont psiru,/ pour la premitr« dans Védition in-S« 
de [81«. 
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maitres de la nalion. En ge'neral les Anglois sont 

modestes. 
Le 5 octobe i^3o (n. ß.) (i), je fus presente au 

prince, au roi et à la reine, à Kensington. La reine, 

après m’avoir parle de mes voyages, parla du théâtre 

anglois; eile demanda à milord Chesterfield d’ou 

vient que Shakespeare, qui vivoit du lemps de la 
reine Elisabeth, avoit si mal fait parier les femmes et 

les avoit fait si sottes. Milord Chesterfield repondit 

fort bien que, daiis ce temps-la, les femmes ne pa- 

roissoient pas sur le the'atre, et que c’e'toit de mau- 
vais acteurs quijouoient ces roles, ce qui faisoit que 

Shakespeare ne prenoit pas tant de peine à les faire 
bien parier. J’en dirois une autre raison; c’est que, 
pour faire parier les femmes, il faut avoir l’usage du 

monde et des bienseances. Pour faire bien parier les 

heros, il ne faut qu’avoir l’usage des livres. La reine 

me demanda s’il n’etoit pas ^rai que, parmi nous, 

Corneille fut plus estime que Racine. Je lui repondis 
que l’on regardoit ordinairement Corneille comme 
un plus grand esprit, et Racine comme un pUis 

grand auteur. 
Il me semble que Paris est une belle ville ou il y 

a des choses plus laides, Londres une vilaine vül|j 

ou il y a de très-belles choses. 
A Londres, liberte et e'galite. La liberte de Lon- 

dres est la liberte des honnetes gens, en quoi eile 

difiere de celle de Venise, qui est la liberte de vivre 

(i) Nouveau style. 

f* 
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obscurement et avec des p.... et de les epouser : 

régalité de Londres est aussi l’egalite des honnetes 
gens, en quoi eile diffère de la liberte de Hollande, 
qui est la liberte de la Canaille. 

Le Crqflsman (i) est fall par Bolingbroke et par 

M. Pulteney. On le fait conseiller (2) par trois avo- 

cäts avant de Vimpriinec, pour savoir s’il y a quel- 
que chose qui blesse la loi. 

C’est une chose lamentable que les plaintes des 
etrangers, surtout des Francois qui sont à Londres, 

tís disent qu’ils ne peuvent y faire un ami; que, 
plus ils y restent, moins ils en ont; que leurs poli- 

tesses sont reçues comme des injures. Kinski, les 
Broglie, La Villette, qui appeloit à Paris milord 

Essex son fils , qui donnoit de petits reraedes à tout 
le monde, et demandoit à toutes les femmes des 
nouvelles de leur sante; ces gens-la veulent que les 

An^lois soient faits comme eux : comment les An- 

glois aimeroient-ils les etrangers? ils ne s’aiment 
pas eux-mêmes. Comment nous donneroient-ils à 
diner ? ils ne se donnent pas à diner entre eux. 

« Mais on vient dans un pays pour y être aimé et 

» honore'. » Cela n’est pas une chose nécessairé; il 

faut donc faire com.me eux, vivre pour soi; comgie 
eux, ne se soucier de personne, n’aimer personne, 

et ne compter sur personne. Enfin il faut prendre 

(i) Le Craftsman etpit un Journal; craftsman signifie 
artisan. 

(?) Conseiller est la pour examinei. 

■■ ■'/ 

V 
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les pays corame ils sont : quand je suis en France, 

je fais amitíe' avec tout le monde; en Angleterre, je 

n’en fais à personne; en Italie, je fais des conipli- 

ments à tout le monde; en Allemagne, je bois avec 

tout le monde. 
On dit : En Angleterre, on ne me fait point 

amitié. Est-il nécessaire que l’on vous fasse des 
amitiés ? 

Il faut à 1’Anglois un bon díner, une fille, de 

1’aisance; comme il n’est pas répandu, et qu’il est 
borné à cela, dès que sa fortune se délabre, et qu’il 
ne peut plus avoir cela , il se tue ou se fait voleur. 

Ce i5 mars(v. s.) (i). Iln’ya guère dejourque 
quelqu’un ne perde le respect au roi d’Angleterre. Il 
y a quelques jours que milady Bell Molineux, maí- 

ti esse filie, envoya arraclier des arbres d’une petite 
pièce de terre que la reine avoit achetée pour Ren-i 

sington, et lui fit procès, sans avoir jamais voniu, 
sous .quelque prçtexte, s’accommoder avec eile , et 
fit attendre le secrétaire de la reine trois beures, 

lequel lui venoit dire que la reine n’avoit pas cru 
qu’elle eút un droit de proprieté seigneuriale sur 

cette pièce; 1’autre l’ayant pour trois yies, mais avec 

dèjçnse de la vendre. 
II me semble que la plupart des princes sont plus 

lionnêtes gens que nous, parce quils ont plus à 
perdre de leur réputation, étant regardes. 

La corruption s’est mise dans toutes les condi-« 

(i) Vieux style. 
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tlons. Il y a trente ans qu’on n’entendoit pas parier 

d’un voleur dans Londres; à present il n’y a que cela. 
Le livre de Whiston.contre lesmiracles du Sauveur, 

qui est lu du peuple ^ ne reformera pas les moeurs. 

Mais, comme on veut que Ton ecrive contre les 

ministres d’e'tat , on veut laisser la liberte de la 
presse. 

Pour les ministres, ils n’ont point de projet fixe: 

A chaque jour suffit sa peine. Ils gouvernent jour 

par jour. 
Du reste, une grande liberte exterieure. Milady 

Denham j e'tant masque'e , dit au roi ; « A propos , 

» quand viendra donc le prince de Galles ? Esl-ce 
» qu’on craint de le montrer ? seroit-il aussi sot qüe 
» son père et son grand-père? » Le roi sut qui elle 
étoit, parce qu’il voulut lesavoir de sa compagnie. 
Depuis ce tenrps ,• quand elle allòit à Ia cour, elle 

e'toit pâle comnie la mbrt. 

L’argent est ici souverainement estime; Ihon- 
neur et la vertu peu, * 

On ne áauroit envoyer ici des gens qui aient trop 

d’esprit. On se troinpera toujours sans cela avec le 

peuple, et onne le connoitra point. Si onse livre à 
un parti, on y tient. Or, il y a cenl millions de 

petits partis, coinme de passiolts. D’Hiberville, qui 
ne voyoit que des jacobite;s, se laissa entraíner à 

faire croire à la cour de France qu’on pourroit faire 

un parlement tory ; il fut whig, apres beaucoup 
d’argent jeté , et cela fut cause , dit-on, de sa dis- 

' grace. Les ministres de mon temps ne connoissoient 
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pas plus TAngleterre qu’un eiifaiit dc six mols. 

Kinski se trompoit toujours sur lês ine'moires de 
Torys. Comme on voit le diable dan^ les papiers 

périodiques, on croit que le peuple va se révolter 
demain; mais il faut seulement se mettre dans l’es- 

prit qu’en Angleterre, comme ailleurs, le peuple 
est mécontent des ministres, et que le peuple y êcrit 

ce que l’on pense ailleurs. 
Je regarde le roi d’Angleterre comme un homme 

qui a une belle femme, cent domestiques, de beaux 
équipages, une bonne table; on le croit heureux. 
Tout cela est au dehoCs. Quand tout le monde 

est retire', que la porte est fermêe, il faut qu’il se 
querelle avec sa femme , avec ses domestiques, 
qu’il jure contre son maitre-d’hotel; il n’est plus si 
heureux. 

Quand je vais dans un pays, je n’oxamine pas s’il 

y a de bonnes lois, mais si on execute celles qui y 

sont, car il y a de bonnes lois partout. 
Comme les Anglois ont de l’esprit, sitôt qu’un mi- 

nistre e'tranger en a peu, ils le méprisent d’abord, 

et soudain son aífaire est faite; car ijs ne reviennent 
pas du mêpris. . 

Le roi a un droit sur les papiers qui courent, et 

qui sont au nonibre d’une cinquantaine, de façon 
qu’il est payé pour les injures qu’on lui dit. 

Comme^onne s’aime point ici, à force de craindre 
d’etre dupe, on devient dur. 

Un couvreur se faisoit apporter la gazette sur les 

toits pour la lire. 
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Hier, 28 janvier 1780 (v. s. ), M. Chipin parla dans 

la chambre des communes au sujet des troupes natio- 

nales ; il dit qu’il n’y avoit qu’un tyran ou un usur- 
pateur qui eüt besoin de troupes pour se mainte- 

nir, et qu’ainsi c’etolt des moyens que le droit in- 
contestable de S. M. ne pouvoit pa§ exiger : sur Ics 

rnots de tyran et d’usurpateur, toute la chambre fut 
e'tonnee, et lui les repeta une seconde fois; il dit 
ensuite qu’il n’airhoit pas les maximes hanovriennes.,. 

Cela e'foit si vif que la chambre eut peur de quelque 
débat, de façon que tout le monde cria aux voix, 

afin d’arreter le debat. 
Lorsque le roi de Prusse youlut faire la guerre à 

Hanovre, on demanda pourquoi le roi de Prusse 

avoit soudain assemble ses trqupes, avant d’avoir 
demande satisfaction. Le roi de Prusse repondoit 
quil l’avoit fait demander deux *ou trois fois, mais 
que le sieur de Reichtembach, son ministre, avoit 

tpujours été rabroué et non écouté par le sieur De- 
bouche, premier ministre, lequel avoit de l’aversion 

pour la couleur bleue. Or, il se trouva que le plus 
riche habit de Reichtembach, que je lui ai vu, etoit 

bleu; ce qui faisoit que ledit ministre ne pouvoit 

avoir un moment d’audience. 

Il y a des membres ecossois qui n’ont que deux 
Cents livres stgrling pour leur voix, et la vend^t à 

ce prix. 
bes Anglois ne sont plus dignes de leur liberte, lls 

la vendent au roi; et si le roi la leur redonnoit, ils 

la lui vendroient encore. 
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Un ministre ne songe qu’à triompher de son ad- 

versaire dans la chambre hasse ‘ et pourvu qu’il en 
vienne à bout, il vendroit 1’Angleterre et toutes les 

puissances du monde. 

Un gentilhomftie nommé*..., qui a quinze écUs 
sterling de rente, avoit doimé^ à plusieurs temps , 

Cent guinées, une guinée à lui en reiidre dix, lors- 

qu’il joueroit sur le théâtré. Jouer une pièce pour 
attraper mille guinées, et cette action infame n’est 

pas regardée avec horreur ! Il me semble quil se 

fait bien des actions extraordinaires en Angleterre; 

mais elles se font toutes pour avoir de 1’argent. Il 

n’y a pas seulemenl d’honneur et de vertu ici; mais 
il n’y en a pas seulement d’idee; les actions extraor- 
dinaires en France, c’est pour dépenser de 1’argent; 

ici c’est pour en acquérir. 
Je ne juge pas de 1’Angleterre par Ces hommes ; 

mais je juge de 1’Angleterre par Tapprobation qu’elle 

leur donne; et si ces hommes y étoient regardes 

comme ils le seroient en France, ils n’auroient ja- 
mais osé cela. 

J’ai oui dire à d’habiles gens que 1’Angleterre, 

dans le temps oíi eile fait des efforts, n’est capable, 

sansse ruiner, de porter que cinq millions sterling 
de taxe; mais àprésent, en temps de paix^ eile én 
pa^^ix. 

J’allai avant-hier aü parlement à la chambre 
hasse; on y traita de 1’affaire de Dunk«rque. Je n’ai 
jamais vu un si grand feu. La seance dura depuis 

une heure après midi jusqu’a trois heures après mi- 
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nult. La, les Francois furent bien malmenes; je re- 
marquai jusqu’ou va l’affreuse Jalousie qui est entre 

les deux nations. M. Walpole attaqua Bolingbroke 
de la façon'la plus cruelle, et disoit qu’il avoit mene 
toule cette intrigue. Le Chevalier Windham le de- 

fendit. M. Walpole raconta, en faveur de Boling- 

broke, l’histoire du paysan qui, passant avec sa 

femme sous un arbre, trouva qu’un homme pendu 
respiroit encore. Il le detacha et le porta chez lui; 

ilrevint. Ils trouverent le lendemain que cet homme 

leur avoit vole leurs fourchettes; ils dirent : Il ne 
faut pas s’opposer au cours de la justice : il le faut 

rapporler oü nous l’avons pris. 

C etoit de tout temps la coutume que les commu- 

nes envoyoient deux bills aux seigneurs : Tun contre 

les mutins et les deserteurs, que les seigneurs pas- 
soienttoujours; l’autre contre la corruption, qu’ils 
rejetoient toujours. Dans la derniere seance, milord 

Thousand dit : Pourquoi nous chargeons-nous tou- 

jours de cette haine publique de rejeter toujours le 

bill.^ il faut augmenter lespeines, et faire le bill de 
manière que les communes le rejettent elles-memes : 

de façon que, par ces helles idees, les seigneurs 
augmenterent la peine tant contre le corrupteur 

que le corrompu. Dix à cinq cents mirent que ce 

seroit les juges ordinaires qui jugeroient les elec- 

tions j et non la chambre; qu’on suivroit toujours le 
dernier préjugé dans chaque cour. Mais les com- 

munes, qui sentoient peut-etre Tartifice ou voulu- 

rent s’en prevaloir, le passerent aussi, et la cour 

»9 TOME V. 
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fut contrainte cie faire de inême. Depuis ce temps, 

la cour a perdu, dans les iiouvelles élections qui 
■ ont été faites, plusieurs membres, lesquels ont été 

choisis parmi les gros proprietaires de fonds de ter- 

res; et il sera difficile de faire un nouveau parlement 
au gre de la cour; de façonque l’on voit que leplus 

corrompu des parlements est celui qui a le plus 

assuré la liberte publique. 
Ce bill est miraculeux, car il a passé contre la 

volonté des communes, des pairs et du roi. 

Autrefois le roi avoit en Angleterre le quart des 
biens, les seigneurs un autre c|uart, le clergé un 
autre quart; ce qui faisoit que, les seigneurs et 

le clergé se joignant, le roi étoit toujours baltu. 
Henri VII permit aux seigneurs d’aliéner, et le 

peuple acquit; ce qui éleva les communes. ll me 
semble que le peuple a eu, sous Henri VII, les biens 

de la uoblesse; et, sous Henri VIII, la noblesse a 

eu les biens du clergé. Le clergé , sous le ministère 

de la reine Anne, a repris des forces-, et il s’enri- 
chit tous les ans de beaucoup. Le ministère anglois, 
qui vouloit avoir le clergé, obtint de la piété de la 

.reine Anne qu’elle lui laisseroit de certains biens 
royaux, comme la première année du revenu de 

chaque évêché, et quelque autre chose , montant à 

quatorze mille livres sterling par an , pour suppléer 

auxpauvresbénéfices,avec cette clauséque les ecclc':- 
siastiques y ont fait mettre : que tout bénéficier qui 

demanderoit 1’application de partie de cette somme j 

seroit obligé den mettre autant de son bien pour 
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augmenter le revenu du bénefice; et de plus, i[ a 
passe qu’on pourrolt donner à 1’Église , même par 

lestament; ce qui a abroge lancienne loi, et fait que 
le clergé ne laisse pas de s’enrichir, malgre le peu 
de religion de TAngleterre. Le ministère wigh n’au- 

roit pas fait cela; mais il n’a pas osé le changer, car 
il a toujours besoin du cie rgé. 

Je crois quil est de 1’intérêt de la France de 

maintenir le roi en Angleterre; car une republique 
seroit bien plus fatale ; eile agiroit par toutes ses 

forces, au lieu qu’avec un roi eile agit avfc des 

forces divisées. Gependant les choses ne peuvent pas 
rester long-temps comme cela. 

La ou est le bien, est le pouvoir; la noblesse et 

le clergé avoient autrefois le bien, ils l’ont perdu 
de deux manieres : 1°. par Uaugmentatton des livres 

au marc (le marc de trois livres, sous Saint-Louis, 
étant peu à peu parvenu à 4g, ou il est à present ); 

2”. par la decouverte des Indes, qui a rendu l’argent 
tres-commun, ce qui fait que les rentes des Seigneurs 

étant presque toutes en argent, ont peri. Le roi a 
surcharge les communes à proportion de ce que les 

Seigneurs ont perdu sur elles; et le roi est parvenu 

à être un prince redoutable à ses voisinSj avec une 

noblesse qui n’avoit plus d’autres ressources que de 
servir, et des roturiers qu’il a fait payer à sa /antai- 

sie : les Anglois sont la cause de notre servitude. 

Il y a dans cet ouvrage (i) un defaut qui me 

(i) On ne sait de quel ouvrage Montesquieu veut parier. 
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semble celui du génie de Ia natlon pour laquelle il 
a*e'té fait, qui est moins occupée de sa prospérité 

que de son envie de la prospérité des autres; ce qui 
est son esprit dominant, comme toutes les lois 
d’Angleterre sur le commerce et Ia navigation le font 

assez voir. 

Je ne sais pas ce qui arrivera de tant d’habitants 

que l’on envoie d’Europe et d’Afrique dans les Indes 
occidentales; mais je crois que si quelque nation est 

abandonnée de ses colonies, cela comraencera par 

la natifcn angloise. 
Il n’est point de mot en anglqis pour exprimer va- 

letde chambre, parce qu’ils n’en ont point, et point 
de différence de masculin et de feminin. Au lieu que 
i’on dit en France, manger son bien; le peuple dit 

en Angleterre, manger et boire son bien. 
Les Anglois vous font peu de politesses , mais ja- 

mais d’impolitesses. 
Les femmes y sont réservées , parce que les An- 

glois les voient peu; elles s’imaginent qu’un etranger 

qui leurparle veut les chevaucher. Jene veiixpoint, 
disent-elles, give to him encouragement. (i) 

Point de religion en Angleterre; quatre ou cinq 

de la chambre des communes vont à la messe ou 
au sermon de la chambre, excepté dans les grandes 

occasions ou l’on arrive de bonne heure. Si quel- 
qu’un parle de religion, tout le monde se met à 

rire. Un liomme ayant dit de mon temps, je crois 

(i) Lui donner des encouragements. 
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cela comme article de foi, tout le monde se mit à 
rire. Il y a un comitê pour considerer l’etat de la re- 
ligion; cela est regarde comme ridicule. 

L’Angleterre est à present le plus libre pays qui 
soit au monde, je n’en excepte aucune re'publique; 

j’appelle libre, parce que le prince n’a le pouvoir de 

faire aucun tort imaginable à qui que ce soit, par la 

raison que son pouvoir est controle et borne par un 

acte; mais si la chambre basse devenoit maitresse, 
son pouvoir seroit illimite et dangereux , parce 

qu’elle auroit en ineme temps la puissance execu- 

tive; au lieu qu’a present le pouvoir illimite est dans 

le parlement et le roi, etla puissance executive dans 
le roi, dont le pouvoir est borne. 

Il faut donc qu’un bon Anglois cherche à défendre 

la liberte également contre les attentats de la cou- 
ronne et ceux de la chambre. 

Quand un homme en Angleterre auroit autant 
d’ennemis qu’il a de cheveux sur la tête, il ne lui 
en arriveroit rien r c’est beaucoup, car la sante de 
lame est aussi necessaire que celle du corps. 

Lorsqu’on saisit le cordon bleu de M. de Broglie, 

un homme dit: « Voyez cette nation, ils ont chasse 

» le Pere, renié le Fils, et confisque le Saint-Esprit.» 
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AUX MUSES. 

Vierges du mont Pierie (i), tfntendez-vous le nom 
que je vous donne? inspirez-moi. Je cours une lon- 

(*) Gelte pièce se trouve dans un memoire historique sur 
la vie et les ouvrages de Jacob Vernet, imprime à Genève 
eni79o. 

. L’intention de Montesquieu étoit de placer à la tête du 
second volume de VEsprit des Loisune Invocation aux Muses: 
il l’avoit méme déjà envoyée à Jacob Vernet, ministre de 
1 Église de Genève, qui s’étoit chargé de revoir les épreuves 
de 1’ouvrage. 

Vernet trouva le morceau charmant, mais déplacé dans 
VEsprit des Lois: il pria Montesquieu de le supprimer. 

L’auteurn’y consentitpas d’abord; ilrépondit:«A 1’égard 
D de rinvocation aux Muses , eile a contre eile que c’estune 
» chose singulière dans cet ouvrage, et qu’on n’a point en- 
» core faite; mais, quand une chose singulière estbonne en 
» elle-même, il ne faut pas la rejeterpour la singularité, qui 
» devient elle-méme une raison de succèsj et il n’y a point 
» d’ouvrage oú il faille plus songer à délasser le lecteurque 
» dans celui-ci, à cause de la longueur et de la pesanteur 
» desmatières. » 

Cependant, quinze jours après, Montesquieu changea 
d’opinion, et il écrivit à son éditeur: « J’ai été long-temps 
» incertain, monsieur,au sujet de l’Invocation, entre un de 
» mes amis qui vouloit qu’on la laissât, et vous qui vouliez 
» qu’on 1’ôtât. Je me range à votre avis, et bien fermement, 
» et vous prie de ne la pas mettre. » 

(i) Narraiet puelhe 
Pierides i prosit mihi 'vos dixisse puellas. 

Jrv. Sat. IV, V. 35-36. 
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giie carriere, je suis accable de tristesse et d’ennui. 

Mettez dans mon esprit ce charme et cette douceur 
que je sentois autrefois et qui fuit loin de moi. Vous 

n etes jamais si divines que quand vous menez à la 

sagesse et à la vérité par le plaisir. 

Mais, si vous ne voulez point adoucir la rigueur 
de mes travaux, cachez le travail même; faites qu’on 

soit instrult, et que je n’enseigne pas; que je réflé- 

chisse, et que je paroisse sentir; et, lorsque j’an- 

noncerai deschosesnouvelles, faites qu’on croie que 
je ne savois rien, et que vous m’avez tout dit. 

Quand les eaux de votre fontaine sortent du ro- 
cher que vous aimez, eiles ne montent point dans 

les airs pour retomber; eiles coulent dans la prairie; 

eiles font vos dellces, parce qu’elles font les delices 
des bergers. 

Muses charmantes, si vous portez'sur mol ün 

seul de vos regards, toutle monde lira mon ouvrage; 
et ce qui ne saut;oit être un amusement, sera un 

plaisir. 
Divines Muses, je sens que vous m’inspirez, non 

pas ce qu’on chante à Tempé sur les chalumeaux, 
ou ce qu’on répète à Delos sur la lyre : vous voulez 
que je parle à la raison; eile e.st le plus parfait,.le 

plus noble et le plus exquis de nos sens. 
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• POÉSIES. 

) PORTRAIT 

DE MADAME DE MIREPOIX. 

La beauté que je chante ignore ses appas. 
Mörtels qui la voyez, dites-lui qu’elle est belle, 

Naive, simple, naturelle, 
Et timide sans embarras. 
Telle est la jacinthe nouvelle; 
Sa tête ne s’élève pas 
Sur les fleurs qui sont autour d’elle: 
Sans se moutrer, sans se cacber, 
Elle se plait dans la prairie : 
Elle y pourroit finir sa vie, 
Si l’ceil ne venoit l’y cherclier. 

Mirepoix recut en partage 
La candeur, la douceur, la paix; 
Et ce sont entre mille attraits, 
Ceux dont eile veut faire usage. 

Pour älterer la douceur de ses traits, 
Le fier dédain n’osa jamais 
Se faire voir sur son visage. 
Son esprit a cette cbaleur 
Du soleil qui commence à naltre: 
L’Hymen peut parier de son coeur, 
L’Amour pourroit le meconnoitre. 
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ADIEUX A GÉNES, W 

EN 1728. 

Adieu , Genes détestable, 
Adieu, séjour de Plutus; 
Si le ciei mest favorable, 
Je ne vous reverrai plus.^ 

Adieu, bourgeois, et noblesse 
Qui nas pour toutes vertus 
Qu’une inutile richesse: 
Je ne vous reverrai plus. 

Adieu, superbes palais 
Oü 1’ennui, par preference, 
A choisi sa résidence; 
Je vous quitte poúr jamais. 

(i) Cette pièce avoit été donnée par Montesquieu à un de 
ses amis, à condition de ne la point faire voir, disant que 
c’etoit une plaisanlerie faite dans un inoaient d’humeur, d’au- 
tant qu’il ne s’etoit jamais pique d’etre poète. II Ia fit étant 
embarque pour partir de Gênes, oü il disoit s’etre beaucoup 
ennuyé, parce qu’il n’y avoit forme aucune liaison, ni trouvé 
aucun de ces empressements qu’on lui avoit marques par- 
tout ailleurs en Italic. II faut que les Génois se soient bien 
civilisés depuis, et aient beaucoup changé de méthode dans 
1’accueil qu’ils font aux étrangers; ou bien l’ennui fit que 
1’auteur voulut se divertir par cette petite satire, qui ne 
sauroit être prise pour une cbose sérieuse,- xii comme un 
jugement de ce voyageur éclairé. 

I 
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Là le magistral querei le 
IJt veut chasser les amants, 
Et se plaint que sa chandelle 
Brúle depuis trop long-temps. 

Le vieux noble, quel délice! 
. Voit son page à demi nu, 

Et jouit d’une avarlce 
Qui lui fait montrer le cul. 

Vous entandez d’un jocrisse 
Qui ne dort ni nuit ni jour, 
Qu’il a gagné la jaunisse 
Par 1’excès de son amour. 

Mais un vent plus favorable 
A mes voeux vient se prêter. 
II n’est rien de comparable 
Au plaisir de vous qxiitter. 

CHANSON. 

NoüS navons pour philosophie 
Que l’amour de la liberte. 
Plaisirs, douceurs sans flatterie, 

Volupté, 
Portez dans cette compagnie 

La gaité. 

Le nocber qui prévoit 1’otage 
Craint encpr quand le port est bon. 
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Éternisons du badinage 
La saison: 

On manque, à force d’etre sage, 
De raison. 

Le fier Caton, quand il se perce, 
Se livre à ses noires fureurs : 
Anacreon, qui fait commerce 

De douçeurs, 
Attend le trepas, et se berce 

Sur des fleurs. 

Que chacun boive à sa conquête. 
Ne vous en fächez pas, epoux; 
Le sort que la nult vous- apprête 

Est plus doux: 
Mais vos femmes, dans cette féte, 

Sont à nouS. 

CHANSON. 

Amour, après mainte victoire, 
Croyant regner seul dans les cieux, ' 
Alloit bravant les autres dieux, 
Vantant son triomphe et sa glolre. 

Eux, à la fin , qui se lassèrent 
De volr l’insolente facon 
De ce tant superbe garcon, 
Du ciel, par depit, le chassèrent. 
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Banni du ciei, il vole en terre, 
’ Bien résolu de se venger. 

Dans vos yeux il vint se loger 
Pour de là faire aux dieux la guerre. 

Mais ces yeux d’etrange nature 
L’ont si doucement retenu, 
Qu’il ne s’est depuis souvenu 
Du ciei, des dieux, ni de 1’injure. 

MADRIGAL. 

A DEÜX SOEDRS QUI LUI DEMANDOIENT ÜNE CHANSON. 

VOüs êtes belle, et volre soeur est belle; 
Si j’eusse été Paris mon choix eíit été doux: 

La pomme auroit été pour vous. 
Mais mon coeur eút été pour eile. 



LETTRES FAMILIERES 

AD PÈRE CERATI, (i) 

DE LA CONGRÍGATION DE l’oRATOIRE DK SAINT-PHILIPPE. 

A Rome. 

J ’eus l’honneur de vous e'crire par le courrier passe, 
mon révérend père; je vous e'cris encore par celui- 

ci. Je prends du plaisir à faire tout ce qui peut vous 
rappelér une amitié qui m’est si chere. J’ajoute k ce 

que je vous mandois sur l’affaire.... que, si monsei- 

gneur Fouquet (2) exige au-delk de la somme que 

(l") Montesquieu s’étoit lié avec lui dans la maison de 
M. le cardinal de Polignac, ambassadeur de France à Rome , 
lors de son voyage en Italie. M. Cerati est natif d’une famille 
noble de Parme, et étoit fort aimé du cardinal, qui le re- 
gardoit comme un des hommes les plus éclairés d’Italie. 
Jean Gaston, dernier grand-duc de Toscane, l’attira dans 
son pays , et le nomma de l’ordre de Saint-Étienne de Tos- 
cane , et provediteur de 1’université de Pise. Ce fut lui qui 
donna le conseil à M. Muratori de Composer ses DLsserta- 
tions sur VHistoire du moyen dge, et d’entreprendre l’ou- 
vrage des Annales d’Italie. 

(2) Jesuite revenu de la Chine avec M. Me'zzabarba. Ce 
missionnaire s’etoit déclaré contre les rites chinois, et en 
avoit parlé au pape selon sa conseience. Comme, après cette 
déclaration, il fit sentir à sa saiuteté que l’air du collége 
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j’ai paru vous fixer, vous pouvez vous étendre et 

donner plus, et faire, par rapport aux autres condi- 

tlons, tout ce qui ne sera pas visiblenient deraison- 
nable. Je connois ici le clievalier Lambert, banqiiier 
fameux, qui ni’a dit être en correspondance avec 

Belloni. Je ferai reraettre sur-le-champ pour lui l’ar- 
gent dont vous serez convenu; car il me paroit que 

les volontesde M. Fouquet sont si ambulatoires (i), 

qu’il ne vaut pas la pçine de rien faire avant qu’elles 
ne soient fixe'es. 

Je suis ici dans un pays qui ne ressemble guere 

au reste de l’Europe. Nous n’avons pas encore su le 
contenu du traité d’Espagne ; on croit simplement 

qu’il ne change rien à la quadruple alliance, si ce 
n’est que les six mille hommes qui iront en Italic 
pour faire leur cour a don Carlos, seront Espagnols, 

et non pas neutres. Il court ici tous les jours, comme 

vous savez, toutes sortes de papiers très-libres et 
très-indiscrets. Il y en avoit un, il y a deux ou trois 

semaines, dont j’ai été très en colère. Il disoit que 

ne lui convenoit plus, Benoit XIII le fit évéque in partibus, 
et le logea en Propaganda. Montesquieu l’avoit connu cliez 
le cardinal de Polignac , et eut depuis, avec lui, une négo- 
fiation pour la résignation en faveur de Pabbé Duval-, son 
secretaire, d’un bénéfice que ce prelat avoit en Bretagne. 

(i) Les difficultés que M. Fouquet faisoit naitre coup sur 
coup au Sujet de la pension, ou de la somme d’argent qui 
devoit être stipulée, faisoient dire à Montesquieu que l’on 
voyoit bien que Monseigneur n’avoit pas encore secoué la 
poussiere. 
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M. le cardinal de Rohan avoit fait venlr d’Allemagne, 

avec grand soin, pour 1’usage de ses diocésains, une 

machine tellement faite, que l’on pouVoit jouer aux 

de's , les mêler, les pousser, sans qu’ils reçussent 

aucune impression de la main du joueur, lequel 

pouvoit auparavant, par un art illicile , flatter ou 
brusquer les des selon l’occasion; ce qui etablissoit 
la friponnerie dans des choses qui ne sont établies 

que pour re'creer 1’esprit. Je vous avoue qu’il faut être 

bien hérétique et janse'niste (i) pour faire de ces 

mauvaises plaisanteries-là. S’il s’imprime dans 1’Italie 

quelque ouvrage qui merite d’etre lu, je vous prie 

de rne le faire savoir. J’ai 1’honneur d’etre avec toute 
sorte de tendresse et d’amitie. 

De Londres, le décembre 1729. 

AU MÉME. 

Père Cerati, vous êtes mon bienfaiteur ; vous êtes 
comme Orphée, vous faites suivre les rochers. Je 

mande à 1’abbé Duval (2) que je n’entends pas qu’il 

(ij Ce qui avoit donné lieu à cette mauvaise plaisanterie 
des Anglois, étoit de voir autant d’empressement dans le 
cardinal de Rohan à procurer tous les amusements imagi- 
nables pendant qu’il résidoit dans son diocèse à Saverne, 
oú il figuroit comme prince,.que de zèle pour la religion à 
Paris, oú il se piquoit de figurer comme chef des anti- 
jansénistes, et défenseur de la bonne doctrine. ' 

(a) 11 avoit été secrétaire de 1’auteur. Ce fut lui qui porta 
le manuscrit des Lettres Persanes en Hollande, et l’y fit 
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abuse de 1’honnêtete de M. Fouquet, mais qu’il pour- 

suive, et que ce qui reviendra soit partagé à l’amia- 

ble entre monseigneur et lui. 
Enfin Rome est délivrée de la basse tyrannie de 

Bénévent, et les rênes du pontificat ne sont plus 

tenues par ces vlles mains. Tous ces faquins, Sainte- 
Marie à leur tête, sont retournés dans les chaumières 

oíi ils sont nés, entretenir leurs parents de leur an- 

cienne insolence. Coscia n’aura plus pour lui que son 
argent et sa goutte. On pendra tous les Be'neventins 

qui ont volé, afin que la prophetie s’accomplisse 
sur Bénévent : Fox in Rama audita est; Rachel 

ploransfilios sitos noluit consolarí, guia non sunt. 
( Matth., II, 18.) 

Donnez-nous un pape qui ait un glaive comme 

saint Paul, non pas un rosaire comme saint Domi- 
nique, ou une besace. comme saint Francois. Sortez 
de votre léthargie : Exoriare aliquis. N’avez-vous 

point de honte de nous montrer cette vieille chaire 

de saint Pierre avec le dos rompu et pleine de ver- 
moulure ? Voulez-vous qu’on regarde votre coffre, 

ou sont tant de richesses spirituelles, comme une 
boite d’orviétan ou de mitbridate En vérité, vous 

faites un bei usage de votre infaillibilité; vous vous 

en servez pour prouver que le livre de Quesnel ne 

imprimer; ce qui couta à leür auteur beaucoup de frais sans 
aucun profit. II obtint en sa faveur la résignation du béné- 
fice que M. Fouquet avoit obtenu de la cour de Rome, en 
Bretagne, et 11 s’agissoit ici de 1’argent ou de la pensjon 
que M. Duval devoit payer à ce prélat. 



FAMILIÊRES. 3o5 

vaut rlen, et vous ne vous en servez pas pour déci- 
der que les prétentions de Tempereur sur Parme et 
Plaisance sont mauvaises. Votre triple couronne res- 

semble à cette couronne de laurier que mettoit César 
pour empêcher qu’on ne vít qu’il étoit chauve. Mes 

adorations à M. le cardinal de Polignac. Je fus reçu 

il y a trois jours membre de la Société royale de Lon- 
dres. On y parla d’une Lettre de M. Thomas Dhisam 

à son frère, qui demandoit le sentiment de la Société 
sur les découvertes astronorniques de M. Bianchini. 

Embrassez, s^il vous plaít, de ma part, 1’abbé, le 
eher abbé Niceolini. Je vous salue, eher père, de 

tout mon coeur. 
De Londres^ le i'' mars 1780. 

A M. DE MONCRIF, 

DE l’aCADEMIE FRANÇOISE. (i) 

J’ouBLiAi d’avoir l’honneur de vous dire, mon- 

sieur, que, si le sieur Preau (2), dans 1’édition de 
ce petit roman (3) alloit mettre quelque chose qui, 
directement ou indirectement, put faire penser que 

i’en suis l’auteiir, il me désobligeroit beaucoup. Je 

(1) Cette lettre , toute ecrite de la main de Montesquieu, 
CSt conservee dans Ashridge Collection; Mss. Francis Henry 
Egerton. 

(2) Ce nom, qUi est ainsi ecrit, est le méme que Pfault, 
imprimeur-libraire. 

(3) Le Temple de Gnide, 
TOME V. 20 
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suis, à 1’égard des ouvrages qu’on m’a attrlbues, 

coiiime La Fontaine-Martel (i) etoit pour les ridi- 

cules: on me les donne; mais je ne les prends point. 
Mille excuses, monsieur, et faites-moi I’honneur de 

me croire, monsieur, plus que je ne'saurois vous 
dire, votre tres-humble et très-obéissant serviteur." 

Ce 26 am? 1738. 

A M. L’ABBÉ VENUTI (a), 

A Clérac. 

J’ai reçu, monsieur, la lettre que vous in’avez fait 
riionneur de m’ecrire, avec beaucoup plus de joie 

que je n’aurois cru, parce que je ne savois pas que 

M. l’abbe de Clerac, que j’honorois dej'a beaucoup. 

(1) Madame la comtesse de Fontaine-Martel, fille du 
President Desbordeaux. 

(2) Ce savant Italien, d*une famille de condition de Cor- 
tone, avoit été envoyé en France par le chapitre de Saint- 
Jean-de-Latran, comme yicaire-général de l’abbaye de 
Clérac, que Henri IV confera à ce chapitre apres son abso- 
lution.Pendantnombre d’annees qu’il séjourna en France, 
il travailla à plusicurs dissertations sur l’histoire du pays 
pour 1’Académie de Bordeaux, à laquelle il ful agrégé, et à 
des poésies; entre autres au Triomphe de la France litte- 
raire, et à la traduction du poeme de la Religion, de 
M. Racine. Il mérita par là une gratification du roi, en quit- 
tant la France pour passer à la prévòté de Livourne, que 
Tempcreur lui conféra cornjue grand-duc de Toscane. 
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fiit lé frère de M. le chevalier Venuti (1), avec qui 

j’ai eu le plaisir de contracter amitié à Florence, et 
qui m’a proCuré l’honneur d’une place dans 1’Acadé- 
inie de Cortone. Je vous supplie, monsieur, d’avoir 

pour raoi les mêmes bontés qu’a eues monsieur votre 

frère. M. Campagne m’a écrit le beau présent que 

Vous lui aviez remis pour moi, dont je vous suis iníj- 

niment obligé. M. Baritaut m’avoit déjà fait lire une 
partie de cet ouvrage ; et ce qui m’a touché dans 

vos dissertations, c’est qu’on y voit un savant qui a 

de 1’esprit; úe qui ne se trouve pas toujours. 
Vous étes cause, monsieur, qUe l’Acade'mie de 

Bordeaux me presse IVpée dans les reins pour ob- 

tenir un arrêt du conseil pour la crèatiòn de vingt 

associes au lieu de vingt élèves. L’envie qu’elle a de 

vous avoir, et la difficulté d’autre part que toutes les 
places d’associes sont remplies, fait qu’elle desire de 
voir de nouvelles places cre'ees Les affaires de M. le 

cardinal de Polignac et d’autres font que cet arrêt 

n’est pas encore obtenu. J ecris à nos messieurs que 
cela ne doit pas empêclier; et que vous meVitez, si 

la porte est fermee', que l’on fasse une brèche pour 
vous faire entrer. J’espere, monsieur, que 1’annee 

(1) II fut le premiei qui nous donna une relation de la 
découverte d’Herculanum, avec un détail des antiquités 
qu’on avoit trouvécs de son temps. II a eu aussi Ia plus 
grande part à rétablissement de 1’Acadéjníe étrnsque de 
Cortone, qui nous a donné sept volumes d’excellents 
Mémoires sur des sujeis d’histoire et d’antiquité* 
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piochaine, si je vais en province , jaurai 1’honneur 
de vous voir à Clérac, et de vous inviter à venir k 

Bordeaux. Je clie'rirai tout ce qui pourra faire et 
augmenter notre connoissance. Personne n’est au 
mótide plus que moi et avec plus de respect, etc. 

P. S. Quand vous écrirez k M. le chevalier Ve- 

nuti, ayez la bonté, monsieur, de lui dire mille 
choses de ma patt : ses belies qualités me sont en- 

core presentes. 
De Paris, /é 17 mars l73y. 

A L’ABBÉ MARQUIS NICCOLINI, 

A Florence. 

J’ai reçu, eher et illustre abbé (i), avec uhe véri- 
table joie, la lettre que vous m’avez fait l’honneur de 
m’ecrire. Vous êtes un de ces bommes que l’ou n’ou- 

blie point, et qui frappez une cervelle de votre sou- 

(1) L’aLbe Marquis NiccoIini,un des plus illustres amrs 
que 1’auteur ait eus en Italie, se lia avec lui à Florence. 
Après avoir demeuré long-temps à Rome sous le pontificai 
du pape Corsini, dont il étoit parent, il s’est retiré dans sa 
patrie, uniquement occupé des letlres, de la pliilosophie, 
et des vues du bien public. 11 a Voyagé dans les pays étran- 
gers, et y a été lié avec les plus grands homnies. Lorsque, 
sous le ministère lorrain, dont il étoit tnédiocre admirateur, 
il eut ordre de ne point rentrer en Toscane, Montesquieu 

■s’ecria, eu apprenant cette nouvellc: « Oh! il faut que mon 
j> arai Niceolini ait dit quelque grande vérité. » 
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venir. Mon coeur, mon esprit, «ont tout à vous, mon 
eher abbé. 

Vous m’apprenez deux choses bien agréables, 
1’une, que nous verrons nionseigneur Cerati en 

France; l’autre, que madame la marquise F^rroni 
se souvient enepre de pjoi. Je vous prie de cimenter 

auprès de Tun et de 1’autre cette amitié que je vou- 
drpis tant mérlter. Une des choses dont je pretends 
me vanter, c’est que moi, habitant d’au-delà des 

Alpes, aie été aussi enchanté d’elle (i) que vous 

tous. 
Je suis à Bordeaux depuis un mois, et j’y dois 

rester trois ou quatre mois encore. Je serois incon- 
solable si cela me faisoit perdre le plaisir de voit 

le eher Cerati. Si cela e'toit, je prétendrois bien qu’il 

vínt me voir à Bordeaux. Il verroit son ami: mais il 
verroit mieux la France, ou il n’y a que Paris et les 

proyinces éloignées qui soiept quelque chose, parce 
que Paris n’a pas pu encore les dévorer. Il feroit les 
^eux cöte's du Carré au lieu de fairç la diagonale, 

fit verroit les belles provinces qui sont yoisines de 
rOce'an , et celles qui le sont de la Méditerranée. 

Que dites - vous des Anglois ? yoyez comme ils 

couvrent tputes les mers. C’est une grande baleine; 

(i) Cétoit la dame de Florence qui brilloit le plus par son 
esprit et sa beauté; la meilleure compagnie s’assembloit 
cliez eile. L’auteur lui fut fort attaché pendant son síjour 
à Florence. A mon passage Üans cette ville, eile vivoit en- 
core , mais dans un état d’iniirmirc'. 
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Etlatiim sub peciore possidet cequor (l). La reine 
d’Espagne a appris à l’Europe un grand secret; c’est 
que les Indes, qu’on croyoitattachees à l’Espagne par 

Cent mille chaines, ne tiennent qu’a un fil. Adieu, mon 

eher et iilustre abbé; accordez-moi les sentiments 
que j’äi pour \ous. ie suis avec loute sorte de respect. 

De Bordeaux, le 6 mars 1740. 

A MONSEIGNEUR CERATI, 

A Pise. 

J’ai reçu votre lettré bien tard , monseigneur; car 
eile est datée du 10 janvier, et je ne l’ai reçue que 

le 5 de mai à Bordeaux, ou je suis depuis un inois, 

et ou je resterai trois ou quatre autres. Promettez- 

inoi et jurez-moi que, si je ne suis pas à Paris quand 
Yous y passerez, vous viendrez me voir à Bordeaux, 
et vous prendrez cette route en retournant en Italie. 
Je l’ai mande à Niccolini^ il ne s’afit que de faire 

les deux côtés du paralle'logramme, au lieu de la 

diagonale, et vous verrez la France; au lieu que , 

si vous traversez par le milieu du royaume, vous 
ne verrez que Paris, et vous ne verrez pas votre ami. 
Mais je dis tout cela en cas que je ne sois pas à 

Paris. Quand vous y serez, je vous en ferai les hon- 

neurs, soit que j’y sois ou que je n’y sois pas , et je 

vous introduirai sur le mont Parnasse. Si vous pas- 

(i) OviD. Métam, iv, 686. 

\ 
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sez en Angleterre, mandez-Ie-moi, afin que je vous 

donne des lettres pour mes amis. Enfin, j’espere que 
vous voudrez bien m’ecrire pendant votre voyage , 

et me donner des nouvelles de votre marche. Mon 

adresse est à Bordeaux, ou à Paris, rue Saint-Domi- 

riique. Vous allez faire le voyage le plus agre'able 
que 1’on puisse faire. A 1’e'gard des finances, si je 

suis à Paris, je serai votre Mentor. Vous y trouverez 
à pied une infinite de gens de mérite, et la plupart 
des carrosses pleins de faquins. M. le cardinal de 

Polignac a fort bien fait de n’aller pas au conclave, 
et de laisser cette affaire à d’autres. Il se porte très- 

bien , et c’est la plus grande de ses affaires. Vous le 

verrez aussi aimable, quòiqu"il ne soit pas à la mode. 
Adieu, inonseigneur; j’ai et j’aurai pour vous toute 

ma vie les sentiments du monde les plus tendres : 
autant que tout le monde vous estime , autant moi 

je vous aime; et, en quelque lieu du monde que 
vous soyez, vous serez toujours present à mon es- 
prit. J’ai I’honneur d’etre avec toute sorte derespect 

et de tendresse. 

A M. L’ABBÉ VENUTI, 

A Clérac. 

Je n’ai que le temps de vous écrire un mot, mon- 
sieur. Quelques-uns de vos amis m’ont demande de 

parier à madame de Tencin sur des lettres que l’on 
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eorit contre vous (i). Comme je ne sais rien áe tont 
ceci, et que j’ignore si ce sont les premieres lettres 
ou des nouvelles, je vous prle'de m’eclaircfr sur oe 

que je dois dire au cardinal qui va arriver, et de 
croire que personne ne pretid plus la, liberte de vous 
aimer, ni d etre E^vec plus de respect. 

J)e Paris, /e 17 avril 1742. 

A M. L’ABBE DE GUASCO, 

A Turin. 

Je suis fort aise, mon eher ami, que la lettre que 

je vous ai donnee pour notre ambassadeur vous ait 
procure quelques agre'ments à Turin, et un peu 

* 

(i) A peiné"®!. 1’abbé Venuti eut-il pris l’administration 
de l’abbaye de Clérac, qu’il s’eleva à Rome un parti contre 
luL dans le ebapitre qui Tavoit envoye, Iravaillant à le faire 
rappcier, et sç servant ppur çet effet du canal de M. le car- 
dinal de Tencin pour le desservir. Le principal grief qu’on 
avoit contre lui etoit que les rernises des revenus de l’abbaye 
n’ctoient pas assez abondantes, faute qu’on mettoit sur son 
compte, et qui provenoit des grosses decimes dont l’abbaye 
etoit ehargée, des frais de reparation ct dç procès, auxquels 
une partie des revenus devoit être employée. Outre ces rai- 
sons, il n’etoit pas regarde de bpn oeil par les missionnaires 
jesuites, charges, des le teinps de Henri IV, de précher 
toutes les fètes et dimanches dans l’eglise abbatiale de cette 
vilie, qui , malgre eela, a continué d’etre presqne entière- 
ment habitée par des protestants, sans qu’on puisse citer 
d'exemple de la conversion d’un seul liugucnot. 

I 
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dedommagé des duretés (i) du marqüís d’Ormea. 
J’etois biensúr que monsieur el^adame de Se'nectère 
se feroient un plaisir de vous connoitre, et, dès qu’ils 

vous connoítroient, qu’ils vous recevrolent à bras 
ouverfs. Je vous charge de leur témoigner combien 
je suis sensible aux égards qu’ils orit eus à ma recom- 

mandation. Je vous felicite du plaisir que vous avez 
eu de faire le voyage avec M. le comte d’Egmont: 
il est effectivement de mes amis, et un des seigneurs 
pour lesquels j’ai le plus d’estime, J’accepte l’ap- 

pointement de souper chez lui avec vous à soii re- 
tour de Naples; mais je crains bien que si la guerre 

continue, je ne sois force d’aller planter des clioux 
à la Brède. Notre commerce de Guienne sera bien- 
töt aux abois; nos vins nous resteront sur les bras; 
et vous savez que c’est toute notre richesse. Je pre- 

vois que le traite provisionnel de la cour de Turin 

(i) Cet ami de Montesquieu avoit passé quelques annees 
à Paris, oü il étoit alle pour une maladie des yeux. Sou 
père étant mort, il fut oblige de retourner à Turin pour 
l’arrangement de ses affaires domestiques. En passant par 
cette ville, j’ai oui dire qu’ayant besoin de Tintervention du 
ministre pour arranger quelques intéréts, il ne put jamais 
obtenir audienee de M. le marquis d’Ormea , par une suite 
d’une ancienne inimitié de ce ministre contre son père. 
C’est aussi par une suite de. eette inimitié que ses deux frères 
avoient pris la résolution de se transplanter dans les pays 
etrangers, se vouant au Service de la maison d’Autriclie, 
oü ils n’ont pas eu liçu de se repentir du parti qu’ils avoient 
pris. 

( 



3i4 LETTRES 

avec celle de Vienne nous enlèvera le commandeur 
de Solar; et, en ce cas, je regretterai moins Paris. 

Dites mille choses pour moi à M. le marquis de 
Breil. L’humanite lui devra beaucoup pour la bonne 

education qu’il a donnee à M. le duc de Savoie , 
dont j’entends dire de tres-belles choses. J’avoue 

que je me sens un peu de vanite de voir que je me 

formai une juste idee de ce grand homme lorsque 

j’eus riionneur de le connoítre à Vienne. Je \ou- 

drois bien que vous fussiez de retour à Paris avant 
que j’en parte ; et je me reserve de vous dIre alors 

le secret du temple de Gnide (i). Tâchez d’arranger 
vos intérêts domestiques le mieux que vous pour- 
rez; et abandonnez a un avenlr plus favorable Ia 

réparation des torts du ministère contre votre mai- 

son. C’est dans vos príncipes, vos occupations, et 

votre conduite, que vous devez chercher, quant à 

pre'sent, des armes , des consolations , et des res- 

sourees. Le marquis d’Orrtlea n’est pas un homme 
à reculer: et, dans les circonstances ou l’on se trouve 

à votre cour, on fera peu d’attention à vos représen-r 

tations. L’ambassadeur vous salue. Il commence à 

ouvrir, les yeux sur son amie : j’y ai un peu contri- 

(i) II lui avoit fait présent de cet ouvrage lorsqu’il prit 
congé de lui en partant de Turin , sans lui dire qu’il en 
étoit 1’auteur. II le lui apprit depuis, en lui disant que 
c’etoit une idée à laquelle la soclété de mademoiselle de 
Clermont, princesse du sang, qu’il avoit l’honneur.de fre- 
quenter, avoit donné occasion, sans d’autre but que de 
faire une peinture poétique de la volupté. 
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bué, et je m’en felicite, parce qu’elle lui faisoit faire 

mauvaise figure. Adieu. 
De Paris, 1742. 

AU COMTE DE GUASCO(i), 

COLONEL ü’lNFANTERIE. 

J’ai été enchante, monsieur le comte , de rece- 
voir une marque de votre souvenir par la lettre que 

m’a envoyée monsieur votre frère. Madame de Ten- 
cin (2) et les autres personnes auxquelles j’ai fait vos 

(1) II s’etoit fort lié avec lui dans le voyage'^ue le comte 
de Guasco fit à Paris en 1742, à soiy^tour de Russie. * 

(2) Madame de Tencin, soeur d^^iélèbre cardinal de 
Tencin, qui lui devoit sa fortune et son chapeau, figurJ 
beaucoup dans Paris par les charmes de sa beauté et de 
son esprit. Elle fut pendant cinq ans religieuse dans le 
couvent de Montfleury, en Dauphine; mais eile rentra dans 
le monde, en réclamant contre sés voeux. Elle parvint, sans 
être jamais fort riche, à avoir dans Paris une maison de 
la meilleure compagnie. II étoit du bon ton d’etre admis 
dans sa société; les seigneurs de la cour, les gens de lettres 
et les étrangers les plus distingues briguoieiit également 
pour y être introduits. Comme ceux qui faisoient le fond 
ordinaire de cette sociêté étoient les beaux esprits et les 
savants les plus connus en France, madame de Tencin les 
appeloit, par ironie, ses betes. Elle étoit souvent consultée 
par eux sur les ouvrages d’agreiqent qu’on vouloit publier, 
et s’intéressoit avec chaleur pour ses amis. Montesquieu, 
qui étoit un de ceux qu’elle considéroit le plus, en avoit 
procuréla connoissance au comte de Guasco, frère de 1’abbé 
de ce nom. ' 
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compliraents, me chargent de vous te'inoigner aussi 
leur sensibilite et leur reconnoissance. Je suis fache 

de ne pouvoir satisfaire votre curiosite toucliant les 

ouvrages de notre amie; c’est un secret (i) que j’ai 
promis de ne poiqt révéler, 

La confiance dont vous m’honorez exige que je 

vous parle à cocur ouvert sur ce qui fait le sujet in- 
te'ressant de votre lettre. Je ne dois point vous ca- 

clier que je l’ai communique'e à M. le commandeur 

de Solar, qui estde vos amis; etnous noussommes 
trouves d’accord que les offres que vous fait M. dç 

Belle-Isle pour vous attacher, vous et nionsieur 
votre frer^(a), au Service de France, ne sont point 
acceptables. Aprjiktout le bien que les leltres de 

de La Chetardie lui ont dit de vous, il est ior- 
concevable qu’il ait pu se flatter de vous retenir en 

vous proposant des grades au-dessous de ceux que 
vous avez. Je ne sais sur quoi il fonde que l’on ne con- 

(1) Le jour de la mort de madame de Tencin, en sortant 
de son antichambre, il dit au frère du comte de Guasco, 
qui etoit avec lui ; « A present vous pouvez mander à 
V M. votre frère que madame de Tencin est l’autevir du 
j> Comte de Comminges eX àxiSiége de Calais, ouvrages qu’elle 
1) a faits en .société avec M. de Pont-de-Vesle (son neveu), 
» Je crois qü’il n’y a que ÄL de Fontenelle et moi qui, sa- 
» chions ce secret. » 

Elle comptoit parmi ses amis., Fontenelle, Benoit XIV 
et Montesquieu. Eile avoit fait les Malheurs de l’Arnour, et 
les Aneedotes d’Édouard II. • 

(2) Actuellement lieutenant-général, et ci-devant com'- 
mandant de Dresde pendant la dernière guerre. 
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sídère pas tout-à-fait en France les grades du Service 
étranger comme ceux de nos troupes. Cette raaxime 
ne seroit ni juste ni obligeante, et nous priveroit 

de fort bons officiers. Je pense que vous avez très- 
bien fait de ne point vous engager dans son expé- 

“dition avant que d’avoir de bonnes assurances de 
la cour sur les conditions qui vous conviennent : 

mais puisqu’il paroit que Vous êtes déjà décidé pour 
le refus, il est ínutile de vous pre'senter ici d’autres 

re'flexions. 

Les propositions du ministre de Prusse pour Ia 
leve'e d’un régiment étranger jnéritent sans doute 

plus d’attention des qu’elles peuvent se coinbiner 

avec vos finances. Mais il faut calculer pour l’avenir: 

quelle assurance qu’k la paix le. régiment ne soit 
point réformé? et en ce cas quel dédofnmagement 
pour les avances que vous seriez obligé de faire? En 

niatière d’inte'ret il faut bien stipuler avec cette cour. 
Je doute d’ailleurs que le génie Italien s’acconimode 

avec I’esprit du service prussien : j’aurois bien des 

choses à vous dire la-dessus : mais vous êtes trop 

clairvoyant. 
A régard des avantages que l’on vous fait entre- 

voir au Service du nouvel empereur, vous êtes plus 

à portée que moi de juger de leur solidité, et trop 
sage pour vous laisser éblouir. Pour moi, qui ne 

suis pas encore bien persuadé de la stabilité du 

nouveau Systeme politique d’Allemagne, je ne fon- 

derois pas mes espérances sur une fortune précaire 
et peut-être passagère. Par ce que j’ai I’honneur de 
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vous dire, vous sentezque je ne puis qu’approuver 
la prefe'rence.que vous donneriez à des engagements 

pour le Service d’Autriche. Outre que c’est Ik votre 

premiere inclination , Fexemple de.nombre de vos 

compatriotes vous prouve que c’est le Service natu- 
rel de votre nation. Queis que soient les revers ac- 

tuels de la cour de Vienne, je ne les regarde que 
comme des disgräces pasSageres; car une grande 

et ancienne puissance qui a des forces naturelles et 
intrinseques ne sauroit tomber tout k coup. En sup- 

posant même quelques ecliecs, le Service y sera tou- 
jours plus solide que celui d’une puissance naissante. 

Il y a tout k parier que la cour de Turin, dans la 
guerre presente, fera cause commune avec celle de 
Vienne; par consequent les raisons qui vous de'tour- 

nèrent en^ quittant le Piemont de passer au service 

autrichien (i) , cessent dans les circonstances pre- 

(i) Comme, durant la guerre qui venoit de se terminer 
entre les cours de Vienne et de Turin, les comtes de Guasco 
avoient fait toutes les campagnes au service de la dernière, 
eil quittant ce service ils crurent ne devolr pas fournir au 
marquis d’Orméa l’occasion de noircir cette demarclie en 
entrant alors au service de la cour de Vienne, de peur 
d’attirer par là de nouveaux chagrins à leur père , qui vivoit 
«ncore. Ils prirent en conséquence la résolution de passer 
en Russie, puissance sous laquelle ils ne se trouveroient 
jamais dans le cas de porter les armes contre leur souve- 
rain, et qui, en ce teriíps-là, offroit beaucoup d’avantages 
aux étrangers qui voudroient entrer à son service ; mais la 
dureté du climat, et les revolutions dont ils furent témoins, 
les déterminèrent à profiter de la guerre survenue en Alle-» 
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sentes. Je ne vois pas mênie cje ineilleur moyen de 

vous moquer de l’lnimitie du marquis d’Ormea, que 
de servir une cour alliee , dans làquelle , en consi- 

derant ce qui s’est.passé (i) aulrefois, il ne doit pas 
avoir beaucoup de crédit. Vous êtes prudent et 

sage ; ainsi je souraets à votre jugement des con- 

jectures aüxquelles le désir sincère de vos avantages 
a peut-être autant de part que la i’aison. J’appren- 

drai avec bien du plaisir le parti que vous aurez pris, 

et j’ai Thonneur de vous assurer de mon respect. 

A Francfort, en 1742- 

A M. LABBÉ DE GUASGO. (2) 

L’abbe Venuti m’a fait part, mon eher abbé, de 
raffliction que vous a causée la mort de votre ami 
le prince Cantimir, et du projet que vous avez forme 

magne à la suite de la mort de 1’empereur Charles VI, afin 
de suivre leur première inclinalion pour le Service de la 
maison d’Autriche. 

(i) Sous son ministère, la cour de Turin, dans la guepe 
précédente, avoit abandonné Talliance avec la cour de 
Vienne, et étoit devenue l’alliee de la France. On prétend 
que le marquis d’Orméa, dans cette oceasion, àvoit pro- 
posé, pour prix d’une négocialion avec la cour de Vienne, 
qu’il passeroit à son Service, et qu’il y auroit une charge 
considérable : de quoi 1’empereur Charles VI avertit le roi 
de Sardaigne, en envoyant, soUs d’autres pretextes, à Turin, 
le prince T...., qui devoit faire connoitre la chose au roi, 
sans que le ministre se doutât de sa commission. 

(a) Après avoir passé un au à Turin ^ il étoit revenu à 
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de faire un voyage dans nos pro\inces ineridionales 

pour retablir votre sarjte. Vous trouverez partout 

des amis pour remplacer celui que vous avez perdu 5 
inais la Kussie ne remplacera pas si aiseinent un 

ambassadeur (t) du nlerite du prince Cantimii'. Or 

je mejoins à labbé Venuti pour vous préssér d’exe- 
cutec votre projet: l’air, les raisins, le vin des bords 

de laGaronne, et l’humeur des Gascons, sont d’excel- 
lents antidotes contre la melancolie. Je me fals une 
fête de vous mener à ma Campagne de la Brède , ou 
vous trouverez un chäteau, gothique à la vérlté , 

mais orne de dehors charmants, dont j’ai pris l’ide'e 

en Angleterre. Comme vous avez áu gout, je vous 
consulterai sur les choses que j’entends ajouter à ce 
qui est dej'a fait; mais je vous consulterai surtout sur 

mon grand ouvrage (a), qui avance à pas de géant 
depuis que je ne suis» plus dissipe par les diners et 

Paris, et s’etoit voué auX fónctions de son état; mais , 
voyant qu’elles ne feroient que l’exposer au fanatisme qui 
regnoit alors en France, à cause des disputes théologiques, 
il y renonea, se livrantuniquement à la culture des lettres 
et à la société des savants, dans la vue d’obtenir une place 
à l’Academie royale des Inscriptions et Belles-Lettres, oü il 
/ut depuis recu en qualité d’un des quatre honoraires 
ctrangers. 

(i) On peut Yoir ce qui en est dit dans sa vie, qui est à 
la téte de la traduction en francois de ses Satires russes, 
par un anonyme que l’on croit ctre l’ami à qui Montesquieu 
ecrit cette lettre. 

(a) VEsprit des Lois. 

\ 
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les Soupers de Paris. Mon estomac s’en trouve aussi 
mieux; et j’espere que la sobrieté avec laquelle vous 
vivrez chez moi sera lemeilleurspécifique contre vos 

incommodites. Je vous attends donc cette automne, 
très-empressé de vous embrasser. 

De Bordeaux y le aoút l^í^, 

AU MÊaiE. 

Nous partirons lundi, docte abbe', et je compte 

sur vous. Je ne pourrai pas vous donner une place 

dans ma chaise de poste, parce que je mène ma- 
dame de Montesquieu; mais je vous donnerai des 
chevaux. Vous enaurez un qui sera comme un ba- 

teau sur un canal tranquille, et comme une gon- 
dole de Venise, et comme un oiseau qui plane dans 
les airs. La voiture du cheval est très-bonne pour la 

poitrine; M. Sidenham la conseille surtout; et nous 
avous eu un grand médecin qui pre'tendoit que 
c’e'toit un si bon remède, qu’il est mort à cheval. Nous 

sejournerons à la Brède jusqu a la Saint-Martin ; 

nous y etudierons, nous nous promenerons , nous 
planterons des bois, et ferons des prairies, Adieu, 
mon eher abbé; je vous embrasse de tout mon 

cceiir. 
De Bordeaux, le 3o teptembre i744- 

ai. TOME V. 
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AU MÉME. 

Je serai en ville après-demain. Ne vous engagez 

pas à diner, mon eher abbé, pour vendredi; vous 
êtes invité chez Fe président Barbot. Il faudra y être 
arrivé à dix henres pre'cises du matin, pour coni- 

mencer la lecture du grand ouvrage que vous sa- 

vez (i); on lira aussi apres diner : il n’y aura que 

vous, avec le président et mon fils; vous y aurez 
pleine liberte de juger et de critiquer. (a) 

Je viens d’envoyer votre anacreontique (3) à ma 
fille; c’est une pièce charmante dont eile sera fort 
ílattée. J’ai aussi lu votre étrenne ou építre pétrar- 
quesque à madame de Pontac; eile est pleine d’idees 

agreables. L’abbe , vous êtes poete, et on diroit que 

vous ne vous en doutez pas. Adieu. 

De la Brède, le lo février 1745- 

(I), £ 'Esprit des Lois. \ 
(a) L’un de ceux qui assistoient à cette lecture m’a dit 

que, dès qu’gn relevoit quelque chose , it ne faisoit pas la 
iiioindre difficulté de le corriger, de le changer ou de 
réclaiiicir. 

(3) Il s’agit ici d’une petite pièce de poésie envoyée pour 
èlrénnes de la nouvelle année à mademoiselle de Montes- 
quieu. Cette pièce a été imprimée dans le Mercure de jan- 
MÍCV 1745, avec la tradüction en francois, faite par M. Le 
Franc de Porapignan. 

.1 
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A LA COMTESSE DE PONTAG(i). 

De C.lérac à Bordeaux. 

Voüs êtes bien aimable, madame, de m’avoir 

^crit sur le inariage de ma fille (2) ; eile et moi 

vous sommes Irès-dévoues; et nous vous deman- 

dons tous deux Thonneur de vos bonte's. J’apprends 
que les jurats (3) ont envoyé une bourse de jelons, 

(1) Corame il est souvent parlé dans ces Lettres de ma- 
daine la comtesse de Pontac, il est bon de remarquer ici 
que c’est une des dames de Bordeaux qui brille autant par 
son esprit et par ses lialsons avec les gens de lettres, qu’elle 
a brlllé par sa beauté. II est parlé d’elle dans quelques 
poésies de M. 1’abbé Venuti, 

(2) II venoit de la marier à M. de Secondat d’Agen, gen- 
tilhomme d’une autre branclie de sa maison, dans la vue 
de conserver ses terres dans sa famille, au cas que son fils, 
qui étoit marié depuis plusieurs années, continuât de n’avoir 
point d’enfants. Mademoiselle de Montesquieu fut d’un 
grand secdurs à soq père dans la composition de l’Esprit 
des Lois, par les lectures journalières qu’elle lui faisoit 
pour soulager son lecteur ordinaire. Les livres mémes les 
plus ingrats à lire, tels que Beaumanoir, Joinville, et autres 
de celte espèce, ne la rebutoient point; eile s’^n divertis- 
soit même, et egayoit fort ces lectures en répétant les mots 
qui lui paroissoient risibles. 

(3) Titre des premiers magistrats de la ville de,Bordeaux. 
Ils firent ce présent à M. 1’abbé Venuti pour lui marquer la 
reconnoissance de la ville pour les inscriptions et autres 
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de Velours brodé, à l’abbe' Venuti : je croyois qu’ils 

ne sauroient pas faire cela meine. Le pre'sent n’est 
pas important; mais c’est le pre'sent d’une grande 
cite; et ce re'gal auroit encore très-bon air en Italieai 

mais la il n’a pas besoin de bon air, parceque l’abbe 
y est si connu, qu’on ne peut rien ajouter à sa consi- 
deration. Dites, je vous prie, à l’abbe de Guasco que 

je ne puis comprendre comment les echos ont pu 
porter k monsieur le Mercure de Paris des vers (i) 
faits dans le bois de la Brède. Je suis fort fache de 

ne l’avoir pas su plus tot, parce que j’aurois donne 
ce sonnet en dot k ma fille. J’ai l’honneur d’etre, 
madaine, avec toute sorte de respect. 

A MONSEIGNEUR CERATI. 

J’apprewds, monseigneur, par voire lettre, que 
vous etes arrive heureusement k Pise. Comme vous 
ne me dites rien de vos yeux, j’espere qu’ils se seront 

fortifies. Je le souhaite bien , et que vous puissiez 

jouir agreablement de la vie pour vous et pour les 
delices de vos amis. Vous m’exhortez k publier.... Je 

vous exhorte fort vous-meme k nous donner une 

compositions qu’il avoit faites à l’occasion des fétes données 
à Bordeaux, au passage de madame la Dauphine, fille du 

' roi d’Espagne. 
(i) Ce sont les mémes dont il est parlé dans la lettre pr£* 

cédente. 
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relation des heiles réflexions que vous avez faites 
dans les divers pays que vous avez vus. Il y a beau- 
coup de gens qui paient les chevaux de poste : mais 

il y a peu de voyageurs, et il n’y en a aucun comme 
vous. Dites à l’abbe Niccolini qu’il nous doit un 
voyage en France; et je vous prie de 1’assurer de 

lamitie' la plus tendre. 
Je voudrois bien pouvoir vous tenlr tous deux 

dans la terre de Brède, et là y voir de ces conver- 

sations que 1’ineptie ou la folie de Paris rendent 
rares. J’ai dit à M, 1’abbé Venuti que ses médailles 
étoient vendues. Nous avons ici Tabbé de Guasco, 
qui me tient íidèle compagnie à la Brède. Il me 

Charge de vous faire bien des compliments. Il faut 
avouer que l’ltalie.est une belle chose, car tout le 
monde veut l’avoir. Voilà cinq arme'es qui vont se 

la disputer. Pour notre Guienne, ce ne sont que des 

armees de gens d’affaires qui en veulent faire la con- 
quete, et ils la font plus sureinent que le comte de 
Gages. Je crois qua present il se fait bien des réflexions 

SOUS la grande perruque du marqpis d’Ormea. Je 
n’irai à Paris d’un an tout au plus tot. Je n’ai pas un 
SOU pour aller dans cette ville, qui devore les pro- 
virices, et que l’on pretend donner des plaisirs, parce 

qu’elle fait oublier la vie. Depuis deux ans que je 
suis ici, j’ai continuellement travaille à la chose dont 
vous me, parlezr> (i) ; mais ma vie avance, et l’ou- 
vrage recule à cause de son immensite : vous pouvez 

(i) L’Esprit des Lots, 
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être bien súr que vous en aurez cl’abord des nou- 

velles. On m’averfit que nion papier finit. Je vous 

embrasse mille fois. 
De Bordeaux, le id janvier inUd. 

A M. L’ABBÉ DE GUASGO, 

A Clérac. 

Vous avez bien dqvjne, et depuis trois jours j’ai 
fait 1’ouvrage de trois mois; de sorte,que , si vous 
êtes lei au mois davril, je pourrai vous donner Ia 

Commission dont vous voulez bien vous cbarger 
pour la Hollande, suivant le plan que nous avons 
fait. Je sais à cette heure tout ce que j ai à faire. De 
trente points je vous en donnerai vingt-six : or, 
pendant que vous trávaillerez de votre çôté, je vous 

enverrai les quatre autres. Le P. Desmolets m’a dit 
qü’il avoit trouvé un libraire pour votre manuscrit 
des Satires (i), mais que personne ne veut de.votre 
savante dissertation; parce qu’on est súr du débit de 

ce qui porte le nom de satires, et très peu des dis- 
sertatlons savantes. Votre. censeur est mort; mais je 

rn’en console, puísque 1’auteur est encore en vie. 

(1) II y a apparence qu’il est ici questiohdes Satires russes 
du prince Cantimir, avec la yie de 1’auteur, imprimóiBS en 
Hollande età Paris, tonte premier, in-11. 

Cantimir fut le Boileau de la Russie. II fit connoítre à ses 
compatriotes les Lettres Persanes, la Pluralité des mondes, 
et d’aütres bons livres. 
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Vous ávez bien tort de me reprocher de ne pas vous 

ecrire des nouvelles ^ vous qui ne m’avez rien dit sur 
le mariage de madenioiselle Mimi, ni sur mes ven- 

danges de Glerac, qui ne seront surement pas si 
bonnes qu’elles Tauroient éte', par la consommation 
de raisins que vous avez faite dans mes vignes. On 
ne croit pas qiie les affaires de milord Morthon (1) 

soient aussi mauvaises qu’on I’a cru dans le public, 
aigri par la guerre contre les Anglois. Le P. Des- 

molets n’a point eu de tracasseries dans sa congre- 
gation, d’autant plus qu’il ne porle point de per- ■ 
ruque (a); mais il dit que vous lui donnez trop de 

commissions. Je vous donne la devise du porc-epic , 
Cominus eminus. Le P. Desmolets dit que vous 
avez plus d’affaires que si vous alliez faire la con- 
quete de la Provence.... : remarquez que c’est le 
P. Desmolets qui dit cela. Pendant quç vous serez à 

Clerac, prenez bien garde à trois choses; à vos yeux, 
aux galanteries de M. de La Mire, et aux cilations 

(1) Ce Seigneur, étant venu à Paris durant la guerre, 
avoit été mis à Ia Sastíllc. 

(2) Dans le chapitre général tenu par la congrégation de 
1’Oratoire, on déclara la gUerre à 1’appel de la bulle Uni- 
genitus, et auxperruques de poil de chèvre, dont quelques- 
uns se servoient au lieude grandes calottes. Plusieurs mcm- 
bres quittèrent plutôt que de se soumettre à ces duretés. 
Le P. Desmolets étoit bibliothécaire de la maison de Saint- 
Honoré, et un des plus anciens amis de l’aiiteur, qui , lui 
ayant montrc son manuscrit des Leftres Persanes, pour 
savoir si cela seroit débité, lui répondit : « Président, cela 
i> sera vendu comme du pain. » 

I 
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de saint Augustin dans vos disputes de controterse, 

J’envie à madame de Montesquieu le plaisir qu’elle 
aura de vous revoir. Adieu; je vous embrasse. 

De Paris, 1746- 

AU MÊME. 

Jj? ne sais quel tour a fait la lettre que vous m’avez 

ecrite de Barège; eile ne m’est parvenue que depuis 
peu de jours. J’ai été très-scandalisé de la tracasserie 

de M. le Chevalier d’  C’est un plaisant homme 

que ce pretendu gouverneur de Barège; il faut que le 
coi’don bleu lui ait tourne la tête. Quand je le verrai 

à Paris, je ne manquerai pas de lui demander si vous 

avez fait bien des progres en politique par la lecture 
de ses gazettes. J’ai conte ici la querelle d’^^llemand 

qu’il vous a faite, faisant bien remarquer qu’il est 
fort singulier qu’un homme né dans les etats du roi 
de Sardaigne soit inquiet de la petite-veröle de ce 

monarque; et que, tenant par deux freies à la cour. 
de Vienne, il montre d’etre fáche de ses echecs. Sa- 

chez, mon eher ami, qu’il y a des seigneurs avec 

qui il ne faut jamais disputer apres diner. Vous avez 
agi tres-prudemment en lui e'crivant apres son re'veil. 

Votre lettre est digne de vous, et je suis enchante 
qu’elle l’ait desarme, Vous devez être glorieux d’a- 
voir triomphe , le jour de Saint-Louis, d’un de nos 

lieutenants-généraux sans que personne vous ait 
aide. 
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Mandez-moi si vous accompagnerez madame de 
Montesquieu à Clérac : car inon ouvrage avance (i); 
et si vous prenez la route opposéè, il faut que je 

sache oíi vous faire tenir la partie qui va êlre prête. 
Je souhaite que votre voyage sur le pic du midi soit 

plus heureux que la chasse d’amianfe et la peche des 

truites du lac des Pyrénées. Mon ami, je vois que 
les choses difficiles ont de grands attraits pour vous, 
et que vous suivez plus votre curiosite que vous ne 

consultez vos forces. Souvenez-vous que vos yeux 
ne valent guère roieux que les miens : laissez que 

mon fils, qui en a de bons, grimpe sur les monta- 
gnes, et y aille faire des recherches sur l’hrstoire 
naturelle; mais gardez les vötres pour les choses 

necessaires. Si l’on vous a regarde comme un poli- 
tique dangereux parce que vous aimez à lire les 
gazettes , vous courez risque que l’on vous fasse 

passer pour un sorcier si vous allez grimpant sur 
des rochers escarpes. Adieu. 

De Paris, en aout 1746- 

AU MÊME. 

J’ai lu, docte abbé, votre dissertation avec plai- 

sir, et je suis sur que je vous mettrai sur la tête un 

second kurier (2) de mon jardin, si vous etes -a la 

(^1) L’Esprit des Lois. . • 
(2) Ayant'appris de Paris que l’Academie avoit décerné 

]e prix à la dissertation, Montesquieuüt faire une couronne 
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Brgde, comme je Tespère, lorsqu'il vous aura été 

de'cerne par TAcademie. Le sujet est beau, vasle, 

interessant, et vous 1’avez fort blen traité. Je suis 
bien aise de vous voir, vous, cbasser sur mes terres. 

Il y a deux choses dans votre dissertation que je 
voudrois que vous éclaircissiez : la première, c’est 

qu’on pourroit croire que vous mettez Carthage, 
après la seconde guerre punique, au rang des villes 

autonomem soumises à 1’empire romain; vous savez 

qu’elle continua d’etre un e'ta\ libre et absolmnent 
indépendant : la seconde remarque regarde ce que 
vous dites du titre à'éleuthêrie. Vous n’indiquez 
point de différence entre les villes qui prenoient ce 
titre et celles qui prenoient celui Ôl autonomes. Vous 
n’avez fait que toucber ce point, et il mériteroit 

d’etre éclairci. Vous savez qu’on dispute là-dessus, 
et que des savants prc^tendent que Xéleuthérie dlsoit 

quelque cbose de plus que Vaulonomie. Je vous 

conseille d’examiner un peu.la cbose, et de faire à 
ce sujet une addition à votre dissertation. 

J’ai fait faire une berline, afin que je vous niène 
plus cominodeinent à Clérac, que vous aimez tant. 

Nous ne 'disputerons plus sur 1’usure (i), et vous 

de lauricr, et, pendant qu’on étolt à table, il la íi.t meftre 
par sa fdle sur la táte du vainqueur, qui ne s’attendoit 
point à celte surprise. 

(i) Ce correspondant de Montesquieu avoit composé 
autrefois un traké sur 1’usure, suivant le système des théo- 
logiens, système contraire à celui de Tautenr de YEsprit des 
Lois, et impraticable dans les pays de commerce. 
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gagiierez deux heures {Sar jour. Mes pres ont besoin 
de vous. L’Éveillé (i) ne cesse de dire : Oh ! si 

monsieur Vabbat étoit ici ! Je vous promets qu il 
Sera docile à vos instructions : il fera tant de ri- 
goles (s2).que vous voudrez. Mandez-moi si je puls 
me flauer que vous prendrez la route de la Ga- 

ronne, parce qu’en ce cas je profiterai d’une occasion 

qui se presente pour envoyer directement mon ma- 
riuscrit (3) à rimprimeur. Pour vous avoir, je vous 

dégage de votre parole; aussi-bien l’impression ne 

doit point être faite en Hollande, encore moins en 
Angleterre, qui estune ennemie aveclaquelle il ne 

faut avoir de commerce qu’a coups de canon. Il n’en 
est pas de même des Piemontois; car il s’en faut 
bien que nous soyons en guerre avec eux; ce n’est 
que par rnanière d’acquit que nous assiegeons leurs 
places, et qu’ils prennent prisonniers tant de nos 

bataillons (4). Vous n’avez donc point de raisons de 
nous quitter; vous serez toujours reçu cornme aini 
en Guienne. Nous nous piquerons de ne pas ceder 

au Languedoc et à la Provence. Je vous remercie 

(1) Chef des manoeuvres de la Campagne de Montesquieu. 
(2) 11 avolt eu bien de la peine à persuader à ces paysans 

de faire aller l’eau dans un pré attenant au chateau de la 
Brède, qu’il avoit entrepris d’améliorer; les paysans s’y 
opposant par la grande raison banale, que ce n’etoit pas la 
coutume dans leur pays. 

(3yL’Bsprit des Lois. 
(4) II s’agit ici de l’affaire d’Asti, oü neuf bataillons 

francois furent faits prisonniers par le roi de Sardaigne. 
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d’avoir parle de moi al sereníssimo^ très-flatlé qu’il 

se soit souvenu que j’ai eu l’honneur de lui faire ma 
cour à Modène. Je vous enverrai mon livre que vous 
me demandez pour lui. Vous trouverez ci-joints les 

e'claircissements (i) peu eclaircissants que vous 
envoie le chapitre de Comminges. L’abbe, vous êtes 

bien simple de vous figurer que des gens de cha- 
pitre se donnent la peine de faire des recherches 

litteraires : ce n’est pas moi, c’est mon frère , qui 
est doyen d’un chapitre, qui vous dit de vous mieux 

adresser. Que cela ne vous fasse cependant pas sus- 
pendre votre histoire de Clement V (2) : vous l’avez 
promise k notre acadeinie. Revenez, et vous y tra- 
vaillerez plus k l’aise sur le tombeau (3) de ce pape. 
Je pretends que vous ne laissiez pas l’article de Bru- 

nissende (4), car je crains que vous ne soyez trop 
timore pour nous en parier; je ne vous demande que 

de mettre une note. Vos recherches vous feroiit lire 

(1) Ils regardoient I’histoire de Clement Gout, qui fut 
évêque de Comminges , archevéque de Bordeaux, et ensuite 
pape. 

(2) II en lut le premier livre dans une des assemblees de 
TAcadémiq des Inscriptions etBelles-Lettres, en 1747- 

(3) Le tombeau de cc pape est dans la collégLale d’Useste, 
près de Bazas, ou il fut enterré dans une seigneurie de la 
maison de Gout'. 

(4) Quelques liistoriens ont avancé que Brunissende, 
comtesse de Périgord, étoit la maitresse de Clement lors- 
qu’il étoit archevéque de Bordeaux, ét qu’il continua de la 
dislinguer durant'son pontificat. 
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des savants; et un trait de galanterie vous fera lire de 
ceux qui ne le sont pas. J’al envoyé votrc médaille’ 

à Bordeaux, avec ordre de Ia remettre à M. de 
Tourni, pour la remettre à M. 1’intendantde Lan- 

guedoc. Mon eher abbé, il y a deux choses difficiles, 
dattraper la médaille , et que la médaille vous 
attrape. Adieu; je vous attends, je vous désire , et 

vous embrasse de tout mon cocur. 

De Paris, en 1746. 

A M. DE MA_UPERTUIS. (") 

Monsieur mon très-cher et trís-ielustre confbíre , 

Vous aurez requ une lettre de moi , datée de 

Paris. J’en requs une de vous, datée de Potsdam ; 
comme vous 1’aviez adressée à Bordeaux, eile a resté 

plus d’un mois en chemin, ce qui ma privé très- 
long-temps du véritable plaisir que je ressens tou- 

jours lorsque je reçois des marques de volre Souve- 

nir. Je ne me console point de ne vous avoir point 
trouvé ici, et mon coeur et mon esprit vous y cher- 

chent toujours. Je ne saurois vous dire avec quel 
respect, avec quels sentiments de reconnoissance , 

et, si j’ose le dire, avec quelle joie j’apprends par 
votre lettre la nouvelle que TAcadémie m’a fait 

l’honneur de me nommer un de ses membres : il 

(*) Cette lettre se trouve dans TÉloge de Montesquieu^ par MaupertuU » 
imprimé à Berlin en 
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n’y a que votre amitié qui ait pu lui persuader que 
je pouvois aspirer à cette place. Ce!a ?a me donner 

de rcmulation pour valoir mieux que je ne vaux; 

et il y a long-teinps que vous auriez vu mon ambi- 
tion, si je n’avois craint de tourmenter votre amitié 
eu la faisanl paroitre. ll faut à present que vous 

acheyiez votre ouvrage, et que vous me marquiez 
ce que je dois faire en cette occasion; à qui et com- 
ment il faut que j’aie l’honneur d’ecrire, et comment 

il faut que je fasse liies remerciments. Gonduisez- 

moi, et je serai bien conduit. Si vous pouvez dans 
quelque convefsation parier au roi de ma recon- 

noissance, et que cela soll à propos, je vous prie de 
le faire. Je ne puis offrir à ce grand prince que de 
l’admiration, et en cela meine je n’ai rien qui puisse 

pfesque me distinguer des autres hommes. 

Jesuis bien fâché devoir,parvotrélettre, que vous 

n'etes pas encore console de la mort de rnonsieur 

votre pere. J’en suis vivement touche moi-meme; 
e’est une raison de moins pour nous pour esperer de 

vous revoir. Pour moi, je ne sais si c’est une chose 
que je dois à mon êtfe physique, ou à mon être 
moral; mais mon äm'e se prend à tout. Je me trou- 

vois lieureux dans mes terres, oü je ne voyois que 

des arbres, et je me trouve heureux à Paris, au mi- 
lie'u de ce nombre d’hommes qui egalent les sables 

de la mer; je ne demande autre chose à la terre 
que de continuer à tourner sur son centre ; je ne 

voudrois pourtant pas faire avec eile d’aussi petits 

Cercles que ceux que vous faisiez quand vous etiez 
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à Torneo. Adieu, mon cher'et illustre ami; je vous 
embrasse un million de fois. 

A Paris, ce 25 novemhre 1746. 

A L’ABBÉ DE GUASCO. 

Mon eher abbé , je vous ai dit jusqu’ici des choses 
vagues; et en voici de precises. Je de'sire de donner 

mon ouvrage le plus tot qu’il se pourra. Je commen- 
cerai demain à donner la dernière main au premier 

volume, c’est-à-dire aux treize premiers Jjivres; et 
je compte que vous. pourrez les recevoir dans cinq 

à six semaiues. Comine j’ai des raisons très-fortes 
pour ne point täter de la Hollande et encore moins 

de l’Angleterre, je vous prie de me dire si vous 
comptez toujours de faire le tour de la Suisse avant 

le voyage des deu.x autres pays. En ce cas, il faut 
que vous quittiez sur-le-cbamp les delices du Lan- 
guedoc^ et j’enverrai le paquet à J.>yon, oü vous le 
trouverez à votre passage. Je vous laisse le choix 

entre Genève, Soleure et Bäle. Pendant que vous 
feriezle voyage, et que l’on commenceroit atravail- 

ler surle premier volume , je travaiHerai au second, 

et j’aurai soin de vous le faire tenir aussitöt que vous 
me le marquerez : celui-ci sera de dix livres, et le 
troisieme de sept; ce seront des volumes J’at- 
tends votre reponse l'a-dessus,et si, je puis compter 

que vous partirez sur-le-champ sans vous arrêterni 

k droite nik gauche. Je souhaite ardemment que mon 
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ouvrage ait un parrain tel que vous. Adieu, mon 
eher ami^ je vous embrasse. 

De Paris, le 6 décembre 1746. 

AU MÊME. 

Ma lettre , k laquelle vous venez de repondre ,• a 

fait uii effet bien diffe'rent que je n’attendois.: eile 
vous a fait partir; et moi je comptois qu’elle vous 

feroit rester jusqu’k ce que vous eussiez reçu des 

nouvelles du depart de mon manuscrit; au moins 
e'toit-ce le sens litteral et spirituel de ma lettre. De- 

puis ce temps, ayant appris le passage du Var, je 
fis reflexion que vous étieí Piéinontois, et qu’il etoit 
désagréable pour un homine qui ne songe qu’k ses 

etudes et k ses livres, et point aux affaires des 
princes, de se trouvef dans un pays etranger dans 
des conjonctures pareilles k celles-ci; de sorte que 

vous prendriez peut-etre le parti de retourner dans 
votre pays; surtoufs’il est vrai que votre bon ami 

le marquis d’Orme'a est mort 011 n’a plus de cre- 
dit (i), comme le bruit en court. Je parlai k notre 
ami Gendron de la Situation desagreable dans la- 

quelle cela vous mettoit, et il pense comme moi. 
Mais nous esperons qu’k la paix vous pourrez jouir 

(i)L’un et l’autre etoit vrai. Lorsque je passai à Turin, 
on me dit que ec ministre, s’apercevant que son credit etoit 
fort baisse, tomba dans une maladie lente, et qu’il mqurut 
au milieu des douleurs et des rugissements. 
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tranquillement de ramenile' de la France, que vous 

aimez, et oii I’on vous aime. Peul-être, mon eher 
ami, ai-je porte mes scrupules trôp loin; sur cela 

vous êtes prudent et sage. ^ 

Du reste, dans la Situation pre'sente, je ne crois 
pas qu’il hie convienne d’envoyer mon livre pour le 

faire imprimer, d’autan^ moins que je suis incertain 
du partl que vous prendrez. Si vous cro}"ez devoir 

resterenFrance, je ne doute pas que vous ne revoyiez 
la Garonne, et que vous ne travailliez à une autre 

dissertation pour reinporter encore un prix à l’Aca- 
de'mie des Inscriptions. Vous imiteree en cela l’abbe 
Le Beuf (i); mais vous ne serez pas si boeufquelui. 

Adieu; je vous embrasse de tout mon coeur. 

De Paris f le 24 decembre 1746. 

ÀU MÊ1VIE. 

VoDS in’ävez bien envòyé Teitraft de nia léttrè; 
mais il y a des points qui ne valent rien. Je vous 

ävois iriande que je vdus enverroi^ üne partie de 
mon ouvrage , mais que, quand vous l’aul'iez béçue, 

vous ne voüs anrtuseriez plus à autrè chose; làtles- 

(i) L’abbé Le Beuf, chanoine d’Auxerre, et depuis inein- 
bré de 1’Acadélniè des Inscriptions et Belles-Lettres, rem- 
porta deux ou trois prix à cette Académie. Ses disserta- 
tions sont pleineS d’utiles recherches, mais fort pesamment 
écrites. 

àa TOME V. 
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sus vous êtes parti pour faire toutes vos courses, au 

liéu d’attendre mon manuscrit. Mon eher amt, quand 

il y aura une me'tempsycose, vous renaitrez pour 
fiiire la profession de voyageur ; je vous conseille 

de commencer à vous faire dérater. Mais venons au 

fait. 
Dans trois mois d’ici vous recevrez quinze ou 

vingt livres, qui n’ont besoin que d’être relus et re- 

copies ; c’est-k-dire de cinq parties vous en recevrez 

trois, qui feront le premier volume; et après cela 

je travaillerai au second, que vous recevrez deux ou 
trois mois après. S’il ne vous reste plus de courses lit- 
teraires ou galantes à faire dans le Languedoc, vous 
ferez bien d’aller reprendre votre poste de confes- 
seur de mademoisell'e de Montesquieu, ou celui de 

penitent de M. Vévêque d’Agen. 
Quoi qu'il en soit^ en quelque endroit que vous 

me marquiez, je vOus enverrai à la iin d’avril le 

premier volume. Si vous croyez avoir besoin d’un 
passe-port de la cour, je serai votre pis-aller ; 

croyant qu’il vaut mieux que vous employiez pour 
cela M. Le Nain ou M. de Tourni; ce que je ne dis 

point du tout pour me dispeiiser de faire la chose , 

mai» parce que les intendants ont plus de cre'dit 
qu’un ex-president. Je vous embrasse de tout mon 

coeur. 
Be Parts, le -ío/évríer 1747- 
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AU MÊME. 

J’ai parle à M. de Boze : il m’a renvoyé assez ru- 

dement et assez inaussadement, et m’a dit qu’il ne 
se méloit.pas de ces choses-là; qu’il falloit s’adresser 
à M. Frferet (i) et a M. le comte de Maurepas; que 

c’etoit la chinière de ceux qui avoient gagné un prix 

de croire qu’on lés recevroit d’abord à l’Acade'mie. 

Je ne sais pas s’il n’auroit pas quelque aulre en vue. 

Je parlai le même jôur k M. Duelos, qui me parolt 

d’assez bonne volonté; inais c’est un des derniers. 
Or, vous ne pouyez avoir M. de Maurepas que par 

la ducliesse d’Aiguillon, -votre muse (2) favorite. 
Vous savez que je suis brouillé avec M. Freret; vous 

ferez donc bien d’e'crire k inadame d’Aiguillon : si 

je le lui propose , il est'sur et très-súr qu’elle n’en 
fera rien ; mais si vous é*crivez, elle m’en parlera, 

et je lui dirai des cboses qui pourront Fengager. Si 
vous gagnez encore un.prix , cela aplanira les diffi- 
cultésí Le père Desmolets m’a dit que vous travail- 

liez; moi je tmvaille de mon côte, mais mon travail 

s’appesantit. 

(1) Alors secrétaire perpétuel de rAcadémie. 
(2) C’est à elle qu’il avoit dédié la traduetion des Satires 

russes du prince Caiitimir, sous le nom de Mad.... parce 
qu’elle étoit fort liée avec le prince Cantimir , et que c’est à 
sa réquisition que l’on avoit fait la traduetio n françoise da 
tes satires. 
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Le Chevalier Calclweld in’a e'crit qu& voiis etlez 
1 tenle d’aller avec lui en Egyple; je lui ai mande 

que c’etoit pour aller voir vos confreres les momies. 

Son aventure (i) de Toulouse est bien risible ; il 

paroit que datis cette ville-la on est aussi fanatique 
en fait de politique qu’en fall de religion. 

Faites, je vous prie, mes respectueux compli- 
inents à M. le premier pre'sident Bon (2) : la pre- 

(1) ’Le Chevalier Caldweld, Irlandois, s’etant arrêté à 
Toulouse, s’ainusolt à aller prendre des oiseaux hors de la 
ville. Comme on le voyoit sortir tous Ics matins de bonne 
heure, et röder autour de la ville aVec Un petit garcon, 
tenant souvent du papier et un crayon en main, les capi- 
touls soupçonnèrent qu’il poiirroit bien s’occuper à en 
lever le plan (*), dans un tfemps oii l’on étoit en guerra 
avec l’Angleterre. On l’arrcta en conséquence; et comme 
cn^ fouillant dans ses pochcs on lui trouva un dessin qui 
étoit celui'de la macbineavec laquelle il apprenoit à prendre 
les oiseaux, et plusieurs cartqs avec un catalogue de mols 
qui etoient les noms des oiseaux, qu'on n'entendoit pas 
parce qu’ils etoient ecrits en anglois, on ne donta pas que 
tout cela n’eut rapport à l’entreprise supposée; et on le mit 
aux arrêts jusqu’a ce qu’il eút /ait connoitre son innocence , 
et jusqu’a ce que quelqu’un eút répondu de lui. 

(2) Premier président de la cöur des aides de Montpellier, 
eonseiller d’etat, et de PAcadémie des Sciences, qui trouva 
le secret de faire filer des toiles d’araignées, d’en faire des 
bas, et d’en extraire des gouttes égaleS à celles d’Angleterre 
contre l’apoplexie. Il decöuvrit aussi le moyen de rendre 
utiles les marrons d’Inde pour en nourrir les pourceaux et 
en faire de la poudre. Il avoit Un cabinet d’antiquites fort 
çurieux. 

(*) La vills de Toulouss u’cst peiat fortiiiee. 
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inière choSe physique que j’aie yue en ma vie, c’est 
un écrit sur les araignées , fait par lui. Je 1’ai tou- 

joiirs regardé comme un des plus savants personna- 
ges (te France; il m’a toujours donné de l’emulation 

quand j’ai vu qu’il joignoit tant de connoissances de 
son métier avec tant de lumières sur le raétier des 

autres : remerciez-le bien des bontés qu’il jne fait 
rhonneur de me rnarquer. 

J’al eu aussi l’honneurde connoítre M. Le Nain (i) 

à La Rochelle, oii j’etois alle voir M. le comte de' 

Matignon. Je vous prie de vouloir bien lui rafraíchir 
la memoire de mon respecti On dit ici qu’il a chassé 
les ennemis de Provence par ses bonqes dispositions 

économiques, et que nous lui devons 1’liuile de Pro- 
vence. Votre lettre de cbange n’est point encorearri- 
ve'e, mais un avis seulement. Vous vóyez bien que 

vous êtes vif, et que vous avez envoyé M. Jude à 

perte d’haleine pour une chose qu’il pouvoit fliire 
avec toute sa gravite. Adieu ; je vous einbrasse de 
tout mon cceur. 

De Parisyle i*' mars I747- 

A MONSEIGNEUR CERATI. 

J’ai reçu , monsieurimon illustre ami, étant à 

Paris, la lettre que je dois à votre amitié. Vous ne me 
parlez pas de votre santé, et je voudrois en avoir 

pour garant quelque chose de mieux que des preuves 

(i) Intendant du Languedoc. 
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negatives. Vous avez mis dans votre lettre un ar- 

ticle que j’ai relu bien des fois, qni est que vous 

desireriez venir passer deux ans à Paris, et que vous 

pourriez de la aller jusqu’a Bordeaux ; voilà deside'es 
bien agreables : et nioi je forme le projet d aller 

quelque jour à Pise pour corriger chez vous mon 

ouvrage; car qui pourroit le mieux faire que vous ? 
et pii pourrois-je trouver des jugements plussains? 

-La guerre m’a tellement incommode, que j’ai été 

obligé de passer trois ans et demi dans ines terres; 
de la je suis venu à Paris; et si 1^ guerre continue , 

j’irai me remeftre dans ma coquille jusqu’a la paix. 
ll me semble que tous les princes de l'Europe deman- 
dent cette paix : ils sont donc pacifiques ? non, car 

il n’y a de princes pacifiques que ceux qui font des 

sacrifices pour avoir la paix, comme il n’y a d’homme 

généreux que celui qui cede de ses iritérêts , ni 
d’homme charitable que celui qui sait donner. Dis- 
cuter ses inte'rels avec une tres-^grande rigidité est 

l’eponge de toutes les vertus. Vous ne me parlezpas 
de vos yeux : les miens sont pre'cise'ment dans la Si- 

tuation ou vous les avez laisses ; enfin j’ai decouvert 

qu’une cataracte s’est formee sur le bon ceil, et mon 

Fabius Maximus, M. Gendron, me dit qu’elle est 
de bonne qüalite, et qu’on ouvrira le volet de la 

fenêtre. J’ai remis cette Operation au printemps pro- 
chain , pour raison de qupi je passerai ici tout riii- 

. ver. Du reste, notre excellent homme M. Gendron 

se porte bien. Avez-vous recu des nouvelles de M. Ce- 

rati? disons-nous toujours. II est aussi gai que vous 
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l’avez vu, et falt d’aussi bons raisonnements. A pro- 
pos, je trouvai, en arrivant, Paris de'Uvre de la pre- 

sence du fou ie plus inconimode ^ et du fle'au le plus 

terrible que j’aie vu de ma vie. Son voyage d’Angle- 

terre m’avoit permis quatre ou cinq mois de respi- 
rer à Paris, et je ne le vis que la veille de mon dé- 

part, pour ne le revoir jamais. Vous entendez bien 
que c’est du marquis de Loc-Maria dont je veux par- 
ier, qui ennuie et excede à present ceux qui sont en 

enfer, en purgatoire, ou en paradis. 

L’ouvrage va paroitre en cinq volumes. Il y en 
aura quelque jour un sixième de Supplement; dès 

qu’il e.n sera question, vous en aurez des nouvelles. 

Je suis accable de lassitude: je compte de me repo- 

ser le reste de mes jours. Adieu, monsieur; je vous 

prie de me conserver toujours votre Souvenir:je 
vous garde l’amitie la plus tendre. J’ai l'honneur 

d’etre, monseigneur, avec tout le respect possible. 

De Paris, ce 3i marsi'jt^'j. 

A L’ABBE DE GÜASCO, 

A Aix. 

Je vous donne avis , victorieux abbé , que vous 

avez remporte un second triomphe (i) à l’Acade- 

(i) Le Sujet du prlx proposé par TAcadémie ctoit d’exjili- 
quer en quoi consistoient la nature et Vétendue de /’auto- 
nomie dont jouissoient les villes sownües h une puissan'ce 
étrangère. 
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mie. Je n’ai point parle de votre affaire à madame 
d'Aiguillon , parce qu’elle est partie pour Bordeaux 

corrime un éclair : eile n’est occupee que du franc- 

aleu: tout doit ceder à cela, même ses amis. 
Je vous donne aussi avis qu’au commencement du 

mois prochain Touvrage en question sera fini de co- 
pier. Je suis quasi d’avis de le mettre in-\: ce que je 
vous enverrai formera cinq volumes,distingues dans 

la copie. Ayez la honte de me mander ou il faut que 
je vous adresse le paquet Je conipte recevoir votre 
re'ponse avant que l’on ait fini; ainsi vous ne devez 

pas perdre de temps à m'ecrire et à me mander ou 
vous serez tout le mois de juin. Je suis bien aise que 
votre sante soit meilleure; votre esquinancie m’a 

alarme. Adieu, mon eher ami. 

De Paris, le 4 meti 1747- 

AU MÊME. 

Étawt aussi en l’air que vous, mon eher ami, et 
prêt à partir pour la Lorraine avec madame de Mi- 

repoix, j’adresse ma lettre à M. Le Nain. Je ne me 

suis pas bien explique sans doute dans ma lettre. 
Je lui ai dit qu’il y avoit toutes les apparences que 

. vous seriez de TAcademie , et non pas que vous en 
etiez. Je ne doute pas quç l’on ne vous en accorde 

la place en vous presentant à Pari;s apres cette se- 
conde victoire. Je crois vous avoir déjà mande que 

, j’avois remis votre seconde medaille à M. Dalnet 
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de Bordeaux. Comme M. Dalnet a deux ou trois 
millions de bien , j’ai cru ne pouvoir pas choisir 
mieux pour confier votre tresor. Votre lettre m’ayant 

totalement desoriente, vous voyant des entreprises 
pour un siede, et ne sachant d’ailleurs' oii vous 

prendre parmi dix ou douze villes que vous me ci- 
tiez; voyant de plus que dans les lieux oü j’etois 

oblige de m’adresser pour l’impression, à cause de 

la guerre, vous ne trouveriez pas vos convenances , 
je me suis servi d’une occasion (i) que j’ai trouvee 

SOUS ma main , et j’ai cru que« cela vous convenoit 

plus que de deranger la suite de vos voyages. 

Je souhaite plutot que vous preniez la route de 
Bordeaux : si vous y êtes l’automne prochaine ou le 

printemps prodiain, je vous y verrai avec un grand 
plaisir, et j’entends que vous preniez une chambre 

dans mon hotel; mais je ne traiterai pas si familie- 

remftnt un homme qui a remporte deux triomphes à 

l’Acade'mie. Adieu, mon eher abbé; je vous embrasse 
mille fois. 

De Paris, ce 3o mai 1747- 

(1) Ce fut M. Sarasin , resident de Genève, qui s’en re- 
tournoit dans son pays, dont l’auteur proilta pour envoyer 
le ma’nuscrit de VEsprit des Lois au sieur Barillot, impri- 
meur de cette ville. M. le profe'sseur Vernet fut Charge de 
presider à 1’èdition, dans laqiielle il sç crut permis de chan- 
ger quelques mots; ee dont l’auteur fut fort piqué, et il les 
fit corriger dans l’edition de Paris. 
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AU MÊME. 

J’ai eu I’honneur de vous mander, mon eher abbé, 
que votre lettre ne me disant rien que de tres-vrai, 

et ne me parlant que des difficultes que vous troii- 

veriez dans cette afifaire, et d’un nombre infini de 
voyages commences , projete's ou à achever, j’ai 
pris le parti d’une occasion tres-favorable qui s’est 

eiferte, et qui vous de'livre d’une grande peine. 
Je vous dirai que'j’ai juge à propos de retran- 

cher, quant à present, le chapitre sur le stathou- 
de'rat; dans les circonstances presentes, il auroit 
peut-être été mal reçu en France (i), et je veux 

eviter toute occasion de chicane : cela n’empechera 
pas que je ne vous donne dans la suite ce chapitre 

pour la traduction italienne que vous avez entre- 

prise. Des que mon livre sera imprime, j’aura* soin 
que vous en ayez un des premiers exemplaires; et 

vous traduirez plus commode'ment sur rimprime que 
sur le manuscrit. . 

J’ai été comhlé de bontes et d’honneurs à la cour 

de Loyraine, et j’ai passé des moments délicieux 

(i) 11 fait voll’ dans ce chapitre la nccesslté d’un stathou- 
der, comme partie integrale de la Constitution de la repu- 
blique. L’Angleterre venoit de faire nommer le prince 
d’Oran^e, ce qui ne plaisoit point à la France, alors en 
guerre, parce qu’elle profitoit de la foiblesse du gouvernc- 
ment acéphale des Hollandois poTir pousser ses conquetes 
en Flaudrc. 
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avec le roi Stanislas. II y a grande apparence que 
je ^eral a Bordeaux avant la íin du mois d’aoüt. En 

attendant mon retour, vous devriez bien aller trou- 
ver niadame de Montesquieu à Clerac. Je ne man- 

querai pas de vous envoyer les deux ex^mplaires 
de Ia nouvelle édition de mes romans que je vous 

ai promis pour S. A. S., et pour M. Le Nain. Adieu; 
je vous embrasse de tout mon cceur. 

De Paris, le jy juillet I747> 

■J 
AU MÊME. 

Je vous demande pardon de vous avoir donne de 
fausses esperances de mon retour; des affaires que 
j'ai ici m’ont empêché de partir comme je 1’avois 

projete. Je suis aussi en 1’air que vous. Je serai pour- 

tant au commencement de mars à Bordeaux. Faites, 
en attendant, bien ma cour a la charmante com- 

tesse de Pontac, chez qui je crois que vous êtes à 
present, et d’ou j’espere que vous descendrez à Bor- 

deaux , oü nous disputerons politique et théologie. 
J’enverrji le livre à M. Le Nain. Je peux bien en- 
voyer un roman (i) à un çonseiller d’e'tat ; à vous, 
il faut les Pensées de M.. Pascal; quoique dix-huit 

ou vingt dames que le prince de Wurtemberg m'a 
dit que vous avez sur votre compte en Languedoc 

et en Provence vous auront sans doute beaucoup 

(i) Le Tcmple de Gnidc, qu’il lui avolt fait demandcr. 
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ehangé, et rendu plus croyant (i) touchantles aven- 
tures galantes. Vous ferez comme cet ermite que le 

diable damna en lui montrant un petit soulier, car 
je vous ai toujours vu enclin aux helles passions, et 
je suis persuade que dans votre devotion vous enra- 
giez de hon coeur : mais il faudra vous divertir à 

Bordeaux, et je chargerai ina belle-fille d’avoir sein 
de vous. Je vis l’autre jour M. de Boze, avec qui 
je parlai beaucoup de vous. Quand vous serez ici, 

vous entrerez à l’Acade'mie par la porle codiere; 

mais Je vous conseille d’ecrire encore sur le sujet 
du prix propose po^ir l’annee prochaine. Comme ce 

sujet tient à celui que vous avez traite (2), et que 

(i) Ceci a rapport à la difficulté que celui-ci montroit 
toujours à croire lorsqu’on débitoit quelque aventure ga- 
lante, soutenant qu’on étoit fort injuste à 1’égard des 
femmes. Quelqu’un qul a beaucoup vecq avec ces deux 
amis m’a dit què .Montesquieu le plaisantoit souvent la- 
dessus, lui donnant, pqr çette raison, le titre de protecteiir 
du beau sexe. Djspqtant un jour ensemble ayec quelque 
chaleur au sujet d’un conte de galanterie qui couroit, et 
qjie le dernier s’efforcoit d’excuser, un de leurs amis com- 
muns entra. Montesquieu se tournant subitemen* -lArs lui: 
President, lui dit-il, vqila un abbé qui croit qu’onne. 
point. 

• (2), Le sujetproposé étoit YÉfatdesLettres en France sous 
le regne de Louis XI. Le conseil de Montesquieu ayant été 
suivi, son correspondant remporta un troisième prix à 
TAcadémie. Nous ne connoissons pas cette disserlation, 
qui n’est point imprimee dans 1’édition faile à Tournai des 
Dissertations de cet auteur. 
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vous tenez le fil des règnes precédents, vous trou- 
verez moins de difficultés dans vos nouvelles reclier- 

ches. Si les Mémoires sur lesquels je travaillai 1’his- 

toire de Louis XI n’avoient point été brüle's (i), 

jaurois pu vous fournir quelque chose sur ce sujet. 
Si vous remportez ce troisièrae prix, vous n’aurez 

besoin de personne, et votre reception n’en sera que 

plus glorieuse. Vous aurez tant de loisir que vous 

vôudrez à Clérac et à la Brède, oü les voyages (2) 

(1) Amesure qu’ilcomposoit, il jetoit au feu les Mémoires 
dont il avoit fait usage. Mais son secrétaire fit un sacrifice 
plus cruel aux ílammes : ayant mal compris ce que Mon- 
tesquieu lui dit, de jeter au feu le brouillon de son His- 
toire de Louis X/?dont il venoit de terminer la lecture de 
la copie tirée au net, U jeta celle-ci au feu; et 1’auteur 
ayant ttouvé , en se levant, le brouillon sur sa table, crut 
que le secrétaire avoit oublié de le brúler, et le jeta aussi 
au feu; ce qui nous a prives de l’histoire d’un regne des 
plus intéressants de la monarcbie francoise, ecrite par la 
plume la plus capable de le faire connoitre. Lemallieur n’est 
point arrivé dans sa dernière maladie, comme l’a avance 
Fréron dans ses fenilles periodiques, *mais en l’annee 1739 
ou 1740, puisque Montesquieu conta l’accident qui lui etoit 
arrivé à un de ses amis, à l’occasion de VHistoire de Louis XI 
par Duclos, qui parut quelque temps après l’an 1740. 

(a) Étant çarti de Bordeaux, il profita de l’absence de 
Montesqieu pour parcourir en détail les provinces méridio- 
nales de France d’une mer à l’autre, et jusqu’au centre des 
Pyrénées, pour y connoitre les savants , les aeadémies, les 
bibliothéques, les antiquités, les ports de mer, les produc- 
tions propres à chaque province , et 1’état du commerce et 
des fabriques; ce dont il a conservé des Mémoires très- 
intéressants. 
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et les datnes ne vous distrairont plus. Vous etes en 

haieine dans celte carrière, et vous y trouverez plus 
de facilite qu’un autre. Adieu; je vous embrasse 

mille fois.' 
De Paris, le 19 octobre I747- 

A M. DE MAUPERTUIS. 

L’ANti-LüCRKCE du cardinal de Polignac paroit, 

et il a eu un grand succes. C’est un enfant qui res-, 
sembie à son pere. 11 decrit agreablement et avec 

grace; mais il de'crit tout, et s’ainnse partout. J’au- 
rois voulu qu’on en eút retranché,ileux mille vers. 
Mais ces deux mille vers etoient l’objet du culte de 

Rome comme les autres; et on a mis à la tête de 

cela des gens qui connoissoient le latitt de l'Eneide, 

mais qui ne connoissoient pas l’Ene'ide : est 

admirable : il m’a explique tout l’Anti-Lucrece, et 

je m’en trouve fort bien. Pour vous, je vous trouve 
encore plus extraordinaire : vous me dites de vous 
aimer, et vous savez que je ne puis faire autre 

chose. 
De. . . . 1747« 

K 

A L’ABBÉ DE GUA SCO. 

Toüt ce que je puls vous dlre, c’est que je pars 

au premier jour pour Bordeaux, et que la j’espere 

avoir le plaisir de vous voir. Je sais que je vous 
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dois des remercíments pour Jes deux, petits chiens 
de Bengale, de la race de-l’iiifant don Philippe, que 

vous me menez ; mais eomme les remercíments 
doivent étre proportionnés à la beauté des chiens, 

j’attends de les avoir vus pour former les expres- 
sions de mon compliment. Ce ne seront point deux 

aveugles eomme vous et moi qui les foriheront, 
mais mon chasseur, qui est très-habile, eomme vous 

savez. 

J’ai envoyé mon roman (i) à M. Le Nain, et je 
troiive fort extraordinaire que ce soit un the'ologien 

qui soit le propagateur d’un ouvrage si frivole. Je 

vais aussi envoyer un exemplaire de la nouvelle 

édition de la Decadence des Romains au prince 

Edouard, qui, en m’envoyant son manifeste, me 
dit qu’il falloit de la correspondance entre les au- 

teurs, et me demandoit mes ouvrages. . 
Je fais bien ici vos affaires, car j’ai parle de vous 

à madame la comtesse de Sénectère , qui se dit fort 
de vos amies. Je n’ai pas daigné parier pour vous à 

la mère, car ce n’est pas des mères dont vous vous • 

souciez. Bien des compliments à madame la com- 
tesse de Pontac : quoi que vous puissiez dire de sa 
filie, je tiens pour la mère; je ne suis pas eomme 

vous. 

Dites à Tabbé Venuti que j’ai parle à 1’abbé de 

Saint-Cyr, et qu’il fera une nouvelle tentative au- 
près de M. 1’évêque de Mirepoix. Je n’ai jamais vu 

(i) Ze Temple de Gnide. 
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un homme qui fasse tant de cas de ceux qui admi- 

nistrent la religion, et si peu de ceux qui la prou- 

■vent. (i) 

M. Lomelini m’a conle comme-, pendant votre 
sejour en Languedoc, vous etiez devenu citoyen dé 
Saint-Marin (2), et un des plus illustres senateurs 

de cette re'publique : je in’en suis beaucoup diverti. 

Ce n’est pas cette qualite sans doute qui donnoit 
envie au marechal de Belle-Isle de vous avoir sur 

les bords du Var; c’est qu’il vous savoit bien d’un 
autre pays : et je crois que vous avez bien fait de 
ne point accepter son invitation. Dieu sait comment 

on auroit interpre'te ce voyage dans votre pays. 
Je souhaite ardemment de vous trouver de retour 

à Bordeaux quand j’y arriverai ^ d’autant plus que je 
veux que vous me disiez votre avis sur quelque chose 

qui me regarde personnellement. Mon fils ne veut 

point de la Charge de president à mortier que je 

(1) Ceci a rapport à la traduction italienne du poeme de 
la Religion, dont nous avons patlé dans la note 2, p. 3o6. 

(2) Plaisanterie fondee sur ce que ce voyageur, étant 
arrivé en Languedoc précisément dans le temps que les 
Autrichiens et les Piéraohtois avolent passé le Var, à la 
question que quelqu’un lui fit de quelle partie de l’Italie 
il etoit, répondit en plaisantant : « De la république de 
» Saint-Marin, qui n’a rien à déméler ayec les puissances 
Í) belligerantes. » Cette réponse aVoit été prise aii sérieux 
par quelques personnes, conjecturant bonnement qu’il etoit 
venu sans doute en France pour négocier en faveur des in- 
térêts de sa republique. 
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comptois lul donner. Il ne me reste donc que de 

la vendre ou de la reprendre moi-meme. C’est sur 

cette alternative que nous confererons avant que je 
me decide : vous me dlrez ce que vous pensez apres 

que je vous aurai explique le pour et le contre des 

deux partis à prendre : tâchez donc de ne vous pas 
faire attendre long-temps. Adieu. 

De Paris, ce a8 mars 1748. 

» 
A MONSEIGNEUR CERATI. 

J’ai reçu, monseigneur, non-seulement avec du 

plaisir, mais avec de la joie, votre lettre par la voie 

de M. le prince de Çraon. 
Comme vous ne me parlez point du tout de 

votre sante, et que vous ecrivez, cela me fait pen- 
ser qu’elle est bonne, et c’est un grand bieii pour 

moi. M. Gendron (i) n’est pas mort, et je compte 

(i) Ancien medecin du régent, et le meilleiir ocullste 
qu’il y eút en France. II s’etoit fetiré à Auteuil, dans la 
maison de Despréaux son ami, qu’il avoit achetée après sa 
mort. C’est par allusion à ces deux hötes que Montesquieu, 
se promenant un jour avec M. Gendron, fit ces deux vers, 
qu’il faudrolt mettre, dit-il en badinant, sur la porte : 

Apollon, dans ces lienx, prét à nous secourir» 
Quitte Tart de rimer pour celui de guerlr. 

Voltaire avoit fait quatre vers sur le même. Ce medecin 
n’exercoit plus sa profession que pour quelques amis. II n’ai- 
moit pas de parier de médecine, et il avoit une très-médiocrs 

23 TOME V. 
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qué vous lè reverrez encore à Paris, se promenant 

dans son jardin avec sa petlte canne ^ très-modéste 
ädmirateur des jesuites et des medecins. Pourparler 

serieusemeht, c’est un grand bonheur que cet ex- 

cellent homme vive encore, et nous aürions perdu 
beäucoup voüs et mdi. Il comtnence toujours avec 

moi ses conversations par ces mots : « Avez-Vous 
» des nöüvelles de M. Cerati ? » L’abbe de Guasco 

est de retour de son voyage de Languedoc ou de 
Provence : vous l’avez vu un homme de bien; il 

s’est perdu comme David et Salomon. Le prince de 
Wurtemberg m’a dit qu’ii avoit vingt-une femmes 

sur son cooipte : il dit qu’ii aime itiieux qu’on lui 
eh dönne vingt-une qu’une; et il pourroit bien avoir 
raison. Au milieu de sa galanterie vagabonde , il 

hé laisse pas de remporter des ptix k l’Academie de 
Paris : il a gaghé lè prix de l’áhnée passee, et il 

vient de gagher celüi de cette année. 
Jè dois quittér Paris dans Üne quinzaine de jours, 

et passer quatre oü cinq mois dans ma province; et 

je menérai 1’abbé de Güasco à la Brède (i), faire 
peiilténce de ises deréglebients. Madanie Geoffrin a 

idee des médecins en général. II vivoit d’une honnête rente 
viagère qu'il s’étoit faite, faisant beaucoúp d’aumönes aux 
pauvres, aux malades indigents, qu’ii voyoit tous les jours, 
et aux persécutés pour cause dè jansédismè. 

(i) II étoit allé à Bordeaux pour y pàsser un hiver, et la 
compagnie de Montesquieu l’y retint tróis ans, Tun et 
l’autrè sMfcúpant beaucoup à 1’étude et ’s’amusant à 1’agri- 
fcullurè. 
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toujours très-bonne compagnie chez eile (i), et 
eile voudroit bien fort que vous augmentassiez le 

cercle, et moi aussi. Vous me feriez un grand plai- 

sir si vous vouliez faire un peu ma cour à M. le 

prince de Craon, et lui dire combien je serois con- 
tent de la fortune si eile m’avoit par Hasard, dans 

quelque inoment de ma vie, approche de lui : en 

attendant, je fais ma cour à un homme qui le re- 
presentera bien; c’est M. le prince de Beauveau : 

soyez sür qu’il y a en lui plus d’e'toffe qu’il n’en 

(i) Femme de M. Geoffrin, entrepreneur des glaces, qui, 
par le caractère de son esprit, et par 1’état de $a fortune, 
étoit parvenue à attirer chez eile une société de beaux- 
esprits, de gens de lettres et d’artistes, aqxquels eile don- 
noit à diner deux fois par semaine, se rendant par la une 
manière de dictateur de l’esprlt, des talents, du mérite et 
de la bonne compagnie. Sa maison étoit aussi le rendez- 
vous de plusieurs seigneurs et dames, qui s’arrangeoient 
pour aller souper chez eile. La société que Ton trouvoit 
dans cette maison faisoit que les étrangers cherchoient à j 
étre introduits. La maitresse du logis ne négligeoit pas d’at- 
tirer ceux qui pouvoient lui donner du relief. Elle étoit 
très-officieuse pour ceux qui lui convenoient, et sans misé- 
ricorde pour ceux qui ne lui plaisoient pas. Elle disoit 
qii’elle tenoit toujours sur sa table une aune pour mesurer 
ceux qui se présentoient chez eile pour la première fois, 
et c’étoit par cette aune qu’elle jugeoit, disoit-elle, à l’oeil 
s’ils pouvoient devenir des meubles qui convinssent à sa 
maison. On prétend uéanmoins que cette aune étoit quel- 
quefois fautive. Tout cela lui mérita de jouer, dans la Co- 
médie des Philosophes, uu ròle dont on dit qu'elle ne fut 
pas fort flattée. 
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faut pour faire un grand homme. Je ine pique de 
savoir deviner les gens qui iront à la gloire; et je 

ne me suis pas beaucoup trompe. 

A l’egard de mon ouvrage, je vous dirai mon 

secret; on l’imprime dans les pays etrangers. Je 
continue à vous dire ceci dans un grand secret : il 

aura deux volumes in-4®j dont il y en a un d’im- 
prime; mais oii ne le débitera que lorsque l’autre 

sera fait : sitot qu’on le débitera, vous en aurez un, 

que je mettrai entre vos mains comme Thommage 
que je vous fais de mes terres. J’ai pense me tuer 
depuis trois mois afin d’achever un morceau que je 
veux y mettre, qui sera un livre de l’origine et des 
r^volutions de nos lois civiles de Í’rance. Cela for- 

mera trois heures de lecture; mais je vous assure 

que cela m’a coúté tant de travail que mes cheveux 

en sont blanchis. Il faudroit, pour que inon ou- 

vrage fut complet, que je pusse achever deux livres 

sur les lois féodales. Je crois avoir fait des decou- 
vertes su'r une matière la plus obscure que nous 
ayons, qui est pourtant une magnifique matière. 

Si je puis être en repos à ma campi^ne pendant 
trois mois, je compte que je donnerai la dernière 
main à ces deux livres, sinon mon ouvrage s’en 
passera. La faveur^ue votre ami, M. Hein, me fait 

de venir souvent passer les matinees chez moi, fait 
un grand tort à mon ouvrage, tant par la corruption 
de son francois, que par la longueur de ses details ; 
il vient me demander de vos nouvellesj il se plaint 
beaucoup d’une ancienne dysurie que M. Le Dran 
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a beaucoup de peine à vaincre, et il ne me paioit 

guère plus content du stathouder. Je'vous prie de 
ine conserver toujours un peu de part dans votre 

amitié, et de ne pas oublier celui qui vous aime et 
vous respecte. 

Paris, ce 28 mars 1748. 

A M. DUCLOS, 

PE LACA PÉ MIE EfeANÇOISE. 

La lettre, monsieur mon illustre confrère, que 

vous m’avez e'crite en leponse au sujetde 1’abbé de 

Guasco, est si obligeante (i) , que je ne peux m’em- 
pêcher de vous en faire un renierciement. J’ai une 

grande envie de vous revoir; mais Helve'tius et 
Saurin vous reverront plus tôt que moi. J’ai pour- 

tant, depuis quelques jours, brisé bien des chaines 

quimeretenoient ici. Lessoirées del’hötelde Brancas 
reviennent toujours à ma pensee, et ces soupers qui 
n’en avoient pas le titre, etoii nous crevions. Dites,, 

je vous prie, à madame de Rochefort et à mon- 

sieur et madame de Forcalquier, d’avoir quelques 

bontes pour un homme qui les adore. Vous devriez 
bien me procurer quelques-unes de ces badineries 

charmantes de M. de Forcalquier, que nous voyions 

(i) Voyez page 33g, la lettre au sujet d’uneplace à 1’Aca- 
démie des Inscriptions et Beiles-Lettres, que sollicítoit 
M. 1’abbéde Guasco. 
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quelquefois à Paris, et qui sortoient de son esprit 
comme un éclair. Je suis devenu bien sage depuis 

que je ne vous ai vu : je ne fais et ne ferai absolu- 

inent rien; et j’ai pris mon parti de n’avoir plus 

d’esprit à moi, et de me livrer entièrement à Tagré- 

ment de celui des autres. Ne dois-je pas desirer de 

commencer par M. de Forcalquier? Adieu , mon 
tres-cher confrere; agreez, je vous prie, raes Sen- 

timents pleins d’estime, etc. 

De Bordeaux, le aout 1748.. 

AU PRINCE CHARLES ÉDOUARD. (i) 

Monseigneur, j’ai d’abord craint qu’on ne me 
trouvät de la vanite dans la liberte que j’ai prise de 

vous faire part de mon ouvrage : mais ’a qui pre- 
senter les héros romains qu’a celui qui les fait re- 

vivre (a) ? J’ai l’honneur d’etre avec un respect infini. 

A M. LE GRAND PRIEUR SOLAR, 

AMBASSADEUR DE MALTE A ROME. 

Monsieur mon illustre commandeur, votre lettre 

amisla paix dans moname, qui etoit embarbouillee 
d’une infinite de petites affaires que j’ai ici. Si j’etois 

(i) Gelte lettre s’est trouvee en Italic, entre les mains 
d’un des correspondants de Montesquieu. 

(a) Par les .avantages que ce prince avoit remportéa 
>■ contre Tarmée angloise dans son expédition d’Écosse. 



FAMILIÈRES. 35.) 

à Rome avec vous, je n’aurois que des plaisirs et 

des douceurs, et je mettrois même au nombre des 

douceurs toutes les perse'cutions que vous me feriez. 
Je vous assure bien que si le destin me fait entre- 

prendre de nouveaux voyages, j’irai à Rome ; je vous 
sommerai de votre parole, et je vous demanderai une 

petite cbatnbre cbez vous. Rome antica e moderna 

in’a toujours enchante : et quel plaisir que celui de 
ti’ouver ses amis à Rome ! Je vous dirai que le mar- 
quis de Breil s’est souvenu de moi; il §’est trouve à 
Nice avec M. de Serilly; ils m’ont ecrit tous deux 

une lettre charmante. Jugez quel plaisir j’ai eu de 

recevoir des marques d’amitie d’un homme que vous 

savez que j’adore. Je lui mande que , si j’habitois Je 
Rhone comme la Garonne, j’aurois élé le voir à 
Nice. Je ne suis pas surpris de voir que vous airaiez 

Rome; et si j’avois des yeux, j’aimerois autant ha- 

biler Rome que Paris. Mais comme Rome est toute 

exterieure , on sent continuellement des privations 
lorsqu’on n’a pas des yeux. Le de'part de M. de Mi- 
repoix et de M. le duc de Richmont est retarde. 

On a dit, à Paris, que cela venoit de ce que le roi- 
d’Angleterre nç youloit pas pnvoyer un homme titre' 

si on ne lui en enyoyoit un. Ce n’est pas cela; 

la haute naissance de M. de Mirepoix le dispense 

du titre (i); et le feu empereur Charles VI, qui 

avoit pour ambA^sadeur JVJ. le prince Lichtenstein, 

(i) II étoit alors marqais, et fut fait duc et pair après 
son ambassade d’Angleterre. 
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n’eut point cette delicatesse sur M. de Mirepoix. La 

vraie raison est que le duc de Richniont n’est pas 
Content de l’arg'ent qu’on veut lui donner pour son 

ambassade : de plus la duchesse de Richmont est 
malade; et le duc, qui l’adore, ne Youdroit pas la 
quitter et passer la mer sans eile. Nos negociants 

disent ici que les ne'gociations entre l’Espagne et 
l’Angleterre vont fort mal; ‘on n’est pas m^me con- 
venu du point principal qui occasionna la guerre : 

je veux dire la manière de commercer en Amerique, 

et les go,ooo liv. sterl. pour le de'dommageinent des 

prises faites. De plus, on dit qu’en Espagnç on fait 
aux vaisseaux anglais nouvellement arrives difficul- 
tes sur difficultes. Remarquez que je vous dis de 

helles nouvelles pour un liomme de province, et 

que Yous aurez beaucoup de peine à me payer cela 
en preconisationset en congregations. Le commerce 

de Bordeaux se retablit un. peu, et les Anglois ont 
eu même l’ambition de boTre de mon Yin cette an- 
ne'e;mais nous nepouYons nousbienretablir qu’avec 

les lies de TAinerique, avec lesquelles nous faisons 
notre principal commerce. Je suis bien aise que 

vous soyez content de l’Esprit des Lois. Les eloges 

que la plupart des gens poufroient me donner la- 
dessus flatteroient ma Yanite'; le's YOtres augmente- 
roient mon orgneil, pai ce qu’tls sont donnes par un 
bomme ' nt lee jiigements sont toujours justes (ij 

(i) J’ai appris à Turin que, lorsque celui-ci eut lu la 
première iois l’Esprit des Lois, il dit : » Voilà un livre qui 

i 
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et jamais téméraires. II est vraiquele sujet est beau 
ct grand : je dois bien craindre qu’il n’ait été beau- 

coup plus grand que inoi; je puis dire que j’y ai 

travaillé toute ma vie. Au sortir du College on me 
mit dans les mains des livres de droit; j’en cherchai 

1’esprit, j’ai travaillé, je ne faisois rien qui vaille. Il 
y a vingt ans que je découvris mes príncipes; ils 

sont très - simples : un autre qui auroit autant tra- 
vaillé que moi auroit fait mieux que moi. Mais j’avoue 
que cet ouvrage a pensé me tuer : je vais me repo- 
ser; je ne travaillerai plus. Je vous trouve fort beu- 

reux d’avoir à Rome M. le duc de Nivernois (i) : il 

avoit autrefois de la bonté pour moi; il n’étoit pour 
lors qu’aimable: ce qui doit me piquer, c’est que j’ai 

perdu auprès de lui à mesure qu’il est devenu plus 

raisonnable. M. le duc de Nivernois a auprès de Ipi 
un homine qui a beaucoup de mérite et de talents; 

c’est M. de La Bruere (2). Je lui dois un remercie- 

» operera une révolution dans les esprits en France. » C’est 
une des preuves que ses jugements etoient justes. 

(1) Aqteur des fahles ingcnieuses imprimees à Paris chez 
Didot jeune, en,i796, et de melanges piquants de littera- 
ture dont cet aimable Nestor a embelli notre crépuscule 
littéraire en 1797. 

(2) Auteur de la Vie de Ckarlemagne, ct de plusieurs 
ouvrages faits pour le théâtre, tels que la comcdie des 
Mecontents, etlrois opera intitules ; les Voyages de l’Amour, 
Dardanus, Érigone, et leprince de Noisy. 11 mourut en 
de la petite-verolo, à Rome; oü il.étoit chargé des affaires 
de France, et fut extrêiuement regrettc de tout le monde. II 
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ment: si ybus le voyez chez M. le duc de Nivernois, 
je vous prie de vouloir bien le lui faire pour moi. 

Vous voyez bien qu’il n’est poirit question de 

votre excellmce^ et que vous n’aurez pas à me dire : 
« Que diable! avec votre excçUence! » J’ai rhorjneur 

de vous embrasser miüe fois. 

He Paris, le 7 mars 1749- 

A M. L’ABBE COMTE DE GUASCO, 

A Paris. 

PouR vous prouver, illustre abbé, combien vous 
avez eu tort de me quitter, et combien peu je puis 

être sans^ous, je vous donne avis que je pars pour 

vous aller joiridre à Paris; car depuis que vous etes 
parti il me semble que je n’ai plus rien à faire icj. 

Vous etes un imbe'cille de n’avoir point été voir l’ar- 
cheveque (i), puisque vous vous êtes arrêté quel- 

ques jours h Tours ; c’etoit peut-etre la seule per- 
sonne que vous aviez à voir, et il vous auroit très- 

bien reçu. Vous auriez aussi du faire un demi-tour 

à gauche à Verret: monsieur et madame d’Aiguillon 

vous en auroient loue. Cela valoit bien mieux que 
votre abbaye de Marmoutier, oü vous n’aurez vu 

avoit le privllége du Mercure de France, qui a passé après 
lui à M. de Boissy. 

(i) M. de Rastignac, un des plus illustres prélats de 
France de son temps 
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que des choses gothiques et de vieilles paperasses 

([iii vous gâtent les yeux. Votre Irlandois de Nantes 

m’a beaucoup diverti. Un banquier a raison de se 

figurer qu’un horame qui s’adresse à lui pour cher- 

cher des Académies parle de celles de jeu, et non 
des Académies littéraires, oü il n’y a rien à gagner 

pour lui. Le eure voit en songe son clocher, et sa 

servante y voit sa culotte. Je savois bien que vous 
aviez fait vos preuves de coureur, mais je n’aurois 
pas cru que vous pussiez faire celles de courrier : 

M. Stuart dit que vous 1’avez mis sur les dents. 

Quand vous vous embarquerez une autre fois, em- 

barquez votre chaise avec vous; car on ne remonte 

pas les rivières comme on les descend. J’espere que 

vous ne vous presserez pas de partir pour TAngle- 
terre : il seroit bien mal à vous de ne pas attendre 

quelqu’un qui fait cent cinquante lieues pour vous 
aller trouver. Je compte d’elre à Paris vers le 17 : 

vous avez le temps , comme vous voyez, de vous 
transporter dans la rue des Rosiers; car il ne faut pas 

que vous vous éloigniez trop de moi. Adieu; je vous 

embrasse de tout mon coeur. 
De Bordeaux, le ijuillet 1749* 

AU MÊME. 

M, d’Estouteville (i) , mon eher abbé, me persé- 
cute pour que je vous engage de lui aceorder une 

(1) Le comte Colbert d’Estouteville, petit-fils du grand 
Çolbert, homme d’esprit, mais tourné à la siugularité, 
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heure fixe tous les soirs pour achever la lecture et 
la correction de sa traduction de Dante. Il proinet 

s’en rapporter à vous pour tous les changements (i) 

que vous jugerez à propos qu’il fasse ; et il ne vous 

demande grâce que pour sa préface (2). Vous savez 
qu’il a son style particulier, auquel il ne renonce 

pas , même quand il parle aux ministres (3). Mar- 

conçut le projet de Iraduire le Dante en francois. 11 avoit 
depuis long-temps exécuté ce projet par une traduction en 
prose, sur laquelle il se reservoit de consulter quelque Ita- 
lien. Gelte traduction a été imprimée en 1796. C’est la pre- 
mlère traduction complete de ce poeme du Dante : Mou- 
tonnet et lUvarol n’avoient traduit que la preraière partie. 

(i) Ce traducteur avoit inscré beaucoup de pensees et de 
choses tirees des cominentaires de ce poète dans le texte 
qu’il traduisit; et il n’etoit pas toujours docile dans les cor- 
rections à faire: ce qui avoit fait abandonner cette lecture. 

(a) Elle est fort singulière et fort courte : il dit que, dans 
son enfance, sa mie lui a souvent parle de paradis, d’enfer 
et de purgatoire, sans lui en donner aucune idce; qu’avancé 
en äge, ses precepteurs lui ont souvent répété les memes 
choses, sans Téclairer davantage; que, dans l’äge mur, il 
a consulte différents théologiens, et qu’ils l’ont laissé dans 
la même obscurité; mais qu’ayant fait un voyage en Italic, 
il a trouve cpie' le premier poète de cette nation étoit le 
seul f(ui l’eut sätisfait sur la nature de ces trois demeures 
d^ns l’autre monde; ce qui l’avoit déterminé de le traduire 
en francois, pour être utile à ses concitoyens. 

(S) Il demandoit uti jour quélque chose à M. de Chau- 
velin, {ilors garde-des-sceaux, touchant le procès qu’il 
avoit pour le duché d’Estouteville, qu’on lui coniestoit; ce 
ministre s’etoit servi de ces termes en lui parlant : tc Mon- 
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quez-moi ce qüe je dois lui répondre : il viendra chez 
■vous tous les soirs jusqua ce que la lecture soit ter- 

mine'e. Bonsoir. 
De Paris, à son logis, en 1749- 

A MONSEIGNEUR GERATE 

J.’ai trouvé, en passant à la Campagne, MM. de 
Sainte - Palaye, qui m’ont parle de monseigneur 

Cerati: je les ai perpetuellement interroges sur inon- 

seigneur Cerati. Quelque cliose me de'plaisoit, c’e'toit 
de n’etre point à Rome avec le grand homme dont 
ils me parloient. Ils m’ont dit que vous vous portiez 
bien ; j’en rends gräces à l’air de Rome, et je m’en 

felicite avec tous vos amis. 
M. de Buffon vient de publier trois volumes qui 

seront suivis de douze autres : les trois premiers 

contiennent des ide'es ge'ne'rales ; les douze autres 

contiendront une description des curiosites du Jar- 
dindu Roi, M. de Buffon a, parmi les savants de ce 

pays-ci, un tres-grand nombre d’ennemis;et lavoix 

preponderante des savants ernportera, à ce que je 

crois,"la balance pour bien du temps : pour moi, 

» sieurje dois vous dire, que ni le roi, ni M. le cardinal, 
» ni moi, ni consentirons jamais.» A quoi M. d’Estouteville 
répliqua sur-le-cliamp ; « Ma foi, monsieur, voilà deux 
» beaux pendants que vous donnez au roi, M. le cardinal 
j> et vous. Je suis fils et petit-fils de ministreß; mais si mon 
j) père ou mon grand-père eussent tenu un pareil propos, 
» on les eut mis aux Petites-Maisons. » Et il se retira. 
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qui y trouve de helles choses, j’attendral avec tran- 

quillite et modestie la decision des savants étran- 
gers: je n’ai pourtant vu personne à qui je n’aie 

entendu dire qu’ily avoit beaucoup d’utilite ale lire. 

M. de Maupertuis, qui a cru toule sa vie et qui 

peut-etrea prouve qu’il n’etoit point lieureux, vient 
de publier un ecrjl sur le bonheur. C’est l’ouvrage 
d’un homme d’esprit; et on y trouve du raisonne- 

ment et des gräces. Quant à mon livre de l’Esprit 

desLoisentenAs quelques frelons quibourdonnent 
autour de moi; mais si les abeilles y cueillent un 
peu de miel, cela me suffit; ce que vous m’en dites 

me fait un plaisir infini; il est bien agreable d’etre 

approuve des personnes que l’on aime. Agre'ez, je 
vous prie , monseigneur, mes sentiments les plus 

respectueux. 
De Paris, le novembre 1749- 

r 

A M. L’ABBÉ VENUTI. 

Je dois vous remercier, mon eher abbé, du beau 
livre.dont M. le marquis de Venuti (i) m’a f^it pre- 

sent. Je ne l’ai pas encore lu, parce qu’il est cbez 

mon relieur; mais je ne doute pas qu’il ne soit di- 

gne du nom qu’il porte. Je vous souhaite une tres- 
bonne annee; et si vous n’etes pas à Bordeaux quand 

j’y reviendrai, je serai bien fâcbé , et je croirai que 

(i) C’etoit le Premier ouvrage qui eut été fait sur les dá- 
couvertes dTIerculanum. 

) 
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l’Academie (i) aura perdu son esprit et son savoir. 
Faites bienmes complimenls très-humbles à la com- 
tesse : je lui demande la permission de l’embrasser : 

et je vous embrasse aussi, Vous qui n*êtés pas si 

aimable. 
De Paris, le in janvier 1750. 

A M. L’ABBÉ COMTE DE GÜASCO, 

A Londres. 

J’avois dejà appris par milord Albelilâtle, mon 
eher comte, que vous ne vous étiéz point noyé en 

traversant de Calais à Douvres, et la boiine récep- 
tion qu’on vous a faite \ Londres. Vous serez tou- 

jours plus content de vos liaisons avec le duc de 

Richmont, milord Chesterfield, et milord Grand- 
ville. Je suis súr que de leur côté ils chercheront 

de vous avoir le plus quils pourront. ParleZ-leur 

beaucoup de moi;mais je n’exige point que vous 

tostiez si souvent quand vous dinerez chez le duc de 
Richmont. Dites à milord Chesterfield que rien ne 
me flatte tant que son approbation; mais que , puis- 

qu’il me lit pour la troisième fois, il ne sera que plyS 

en état de me dire ce qu’il y a à corriger et à recti- 

fier dans mon ouvrage. Rien ne m’instruiroit mieuz 

que ses observations et sa critique. 

(i)C’étoit, des académiciens de Bordeaux, celui qüí 
fourníssoít le plus fréquemment des Mémoires. 
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Vou» devez être bien glorieux d’avoir été lu par 

le roi, et qu’il ait rtpprouve ce que vous avez dit sur 
l’Angleterre. Moi, je ne suis pas sur de si hauts suf- 
frages; let Ics rois seront peut-,etre les derniers qui 

me liront, peut- etre meine ne me liront-ils point 
du tout. Je sais cependant qu’il en est un dans le 
monde qui m’a lu; et M. de Maupertuis in’a,mande 

qu’il avoit trouve des choses ou il n’etoit pas de mon 

avis. Je lui ai repondu que je parierois bien que je 
mettrois le doigt sur ces cboses. Je vous dirai aussi que 

le duc de Savoie a commence une seconde lecture de 

mon llvre. Je suis très-flatte de tout ce que vous me 

dites de l’approbation des Anglois, et je me flatte 
que le traducteur de VEsprit des Lois me reiidra 
aussi-bien que le traducteur des Lettres Persanes. 

Vous avez bien fait, malgre le conseil de mademoi- 

selle Pitt, de rendre les lettres de recommandation 

de milord Bath. Vous n’avez que faire d’entrer dans 

les querelies du parti : on sait bien qu’un e'tranger 

n’en prend aucun, et voit tout le monde. Je ne suis 
point surpris des amities que vous recevez de ceux 

que vous avez connus à Paris , et suis sur que plus 
vous resterez à I.,ondres, plus vous en recevrez : 

mais j’espere que les amities des Anglois ne vous 
feront point ne'gliger vos amis de France, à la tête 

desquels vous savez que je suis. Pour vous faire bien 

recevoir à votre retour, j’aurai soin de faire voir 
l’article de votre lettre oü vous dites qu’en Angle- 

terre les bommes sont plus bommes et les femmes 

moins femmes qu’ailleurs. Puisque le prince de Galles 
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nie fait I horlneur de se souvenir de moi, je vous 

prie de me mettre à ses pieds. Je vous embrasse.* 

De Paris, le 12 mars 1750. 

À M. L*ABBÉ VENUtI, 

A Bordeaux. 

Je suis bien fêché, möh eher abbé, que vous par- 
tiez pour ritalie (i), et encore plus que vous ne 

söyez pas content de nous. Je vois pourtant sur ce 
qui m’est revenu, qu’on n’a pas pense à manquer 

à la conside'ration qui vous est due si legitimeinent. 
Je soubaite bien que vous ayez satisfaction dans 

votre voyage d’Italie, et je souliaiterois bien qu’apres 
ce teinps de pelerinage vous passassiez dans une 

plus heureuse transinigration, et teile que votre 
merite personnel la demande. Si vous pouvez reti- 

rer votre dissertation de chez le president Barbot, 
qui la garde coinme des livres sibyllins, j’en ferai 

(i) L’abbé Venuti,_ après s’étre retire de l’abbaye de 
Clerac, avoit fixe son sejour à Bordeaux, attache à l’Aca- 
démie des Sciences et Belles-Lettres de cette ville : mais 
Tempereur l’ayant nomme prévôt de Livourne, il fut obligé 
d’en partir; et son depart fut regardé comme une grande, 
perte pour l’Academie. Pendant son séjour à Livourne, il a 
continue d’enrichir la republique des lettres de differentes 
bonnes dissertations. Le mauvais état de sa santé vient de 
l’obliger de renoncer à sa place pour se retirer à Cortone 
dans sa famille. 

a4 TOME V. 



370 LETTRES 

usage icl à votre profit: mais votre lettre ne le fait 
pas esperer. Faites,je vousprie, mes compliments 

à notre cointesse et.à madame Duplessis (i). Si vous 
faites votre voyage entièrement par »terre, vous 

verrez a Turin le commandeur de Solar, qui y vien- 

dra de Rome. Adieu, njon eher abbé : conservez-moi 
de l’amitie'; et croyez qu’en quelque lieu du monde 

que je sols, voHs aurez un ami fidèle. 

De Paris, /e i8 mai 1750. 

AU MARQUIS DE STAINVILLE, 

MIKISTRE PLElflPOTENTlAlRE DB l’eMPEREUR d’aLREM.AGKK 
A PARIS. (2) 

Les bontes dont votre excellence m’a toujours 
bonore, font que je prends la liberte de m’ouvrir à 

eile sur une cbose qui m’interesse beaucoup. Xe 

viens d’apprendre que les jesuites sont parveuus à 
faire défendre, à Vienne, le debit du livre de VEs- 
prit des Zoij. Votre excellence sait que j’ai dejà ici 

des querelles à soutenir, tant contre les jansenistes 

que contre les jesuites ; voici ce qui y a donne lieu. 

Au ebap. 6 du Liv. 4 ™on llvre, j’ai parle de 
l’e'tablissement des je'suites au Paraguay, et j’ai dit 

(1) Dame de Bordeaux, qui aimoit los lettres, et surtout 
l’histoire naturelle, dont eile rassembloit une collectlon. 

(2) L’orlginal de cette lettre etoit à Ratisbonne dans In- 
biblLotheque du prlnce de La Tour-Taxis. 

- t;' 
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qiie, quelques mauvaises couleurs qu’on ait voulu y 
donner^ leür conduite à cet égard étoit très-louable; 
et les jansénistes ont trouyé très-mauvais que j’aie 
par là défendu ce qu’ils avoient attaqué, et approuvé 

la conduite des jésuites; ce qui les a mis de très- 

inauvaise humeur. D’un autre cote', les je'suites ont 

trouvé que dans cet endroit même je ne parlois pas 

d’eux avec assez de respect, et que je les accusois 
de mahcjUer d’humilite. Ainsi j’ai eu le destin de 

tousles gens moderes, et je me trouve être comme 

les gens nCutres que le grand Cosme de Medieis 

comparoit à ceux qui habitent le second e'tage des 
maisons, qui sont incommodes par le bruit d’en 

baut et par la fumée d’en bas. Aussi, des que mon 

ouvrage parut les jésuites 1’attaquèrent dans leur 

Journal de Trévoux, et les jansénistes en firent de 
même dans \eursNouvellesecclésiastiques; et, quoi- 

que le public ne fit que rire des choses peu sensées 

qu’ils disoient, je ne crus pas dcvoir en rire moi- 

même, et je íis imprimer ma défense 'que votre 
excellence connoit, et que j’ai l’iionneur de vous 
envoyer : et comme les uns et les autres me faisoient 

i\ peu pres^es memes impressions, je me suis con- 

tenté de repondre aux jansénistes , à im seul article 

près, qui regarde en particulier le Journal de Trè- 
voux. 

Yotre excellence est instruite du succes qu’a eu 

ma défense , et qu’il y a eu ici un cri gcnéral contre 
ines adversaires. Je croyois être tranquille, lorsque 

j’ai appris que Jes jésuites ont été porter à 'Vienne 
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les querelles qu’ils se sont faites à Paris, et qu’ils 

y ont eü le cre'dit de faire défendre nion livre (i), 

sachant bièn qué je n’y e'tois pas pour dire mes rai- 

sons, tout cela dans 1’objet de pouvoir dire à Paris 

que ce liyre est bien pernicieux puisqu’il a éié de- 
fendu à Vienne, de se prevaloir de 1’autorité d’une 

aussi grande cour, et de faire usagé dii respect et 
de celte espèce de culte que toute 1’Europe rènd à 

1’impératrice. Je ne veux point prevenir les réflexions 

de votre excellence. Mais peut-être pensera*t-elle 

qu’un ouvrage dont on a fait dans ün an èt derni 

vingt - deux éditions, qui est traduit dans presque 

toutes les langues, et qui dailleurs coUtient des 
choses utiles, ne inérite pas d’etre proscrit par le 
gouvernenient. 

J’ai riionneur dYitre, avec ün respect infini, etc. 

Paris, le 27 mai 1750. 

A M. VERNET, 

PASTEUR SUISSE. 

Si je ne suis point trop présomptueux, monsieur, 
pour répondre à une question qui n’est que très in- 
cideniment denion ressort, je vousditai que je suis 

. très-fortement de votre avis, et qu’il ne faut point, 

dans une traduction de la Bible , employer le terme 
de vous au singulier. Vos raisons me paroissent 

(i) Ce bruit étóit faux. 

I 
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extrêmement solides. Je pense qu’une Version de 

l’Ecriture n’est point une affaire de mode, ni même 
une affaire d’urbanite. 

2. II me semble que l’esprlt de la religlon pro- 

testante a toujours été de ramener les traductions 
de l’Ecriture à l’original. Il ne faut donc point, en 

traduisant, faire attention aux delicatesses modernes. 
Ces de'licatesses memes ne sont point tant des deli- 

citesses, puisqu’elles nous viennent de la barbarie. 

3. Le style de l’Ecriture est plus ordinairement 
poetique, et nous avops très-souvept gardé le t<Ji 

pour la poesie: 

Qrand roi, cesse de Taincre, ou je cesse d’ecrlre; 

ce qui est bien autrement noble, que si Despre'aui 

avoit dil: 

Grand roi, cessez de vaincre. 

4. Dans yotre religion protestante, quolque vous 
ayez voulu lire votre ßible en langue vulgaire, vous 

avez pu pourtant l’idee d’en conserver le caractère 
original, et vous vous etes elo'gnes des façons de 
parier vulgaires. Une preuve^e cela, c’estque vous 

avez traduit la poesie par 1?poesie. 

5. Notre vous e'tantun defaut des langues mo- 

dernes , il ne faut poirí choquer la nature en ge'ne- 

ral, et l’esprlt de l’ou/rage en particulier, pour sui- 
vre ce defauf- Je rrois que ces remarques auroient 
lieu dan*" quel>iue Uvre sacyí de quelque religion 

^ cjueW*^*!^® ’ eomme 1 Alcnra.?^ |0g livres religieux 
Gucbrcs^ etc. Comme la nat.^^ jg livres est 
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Je devoir ötre respecte's, il sera toujours bon de leur 

faire garder leur caractere original, et de ne leur 
donner jamais des tours d’exprejsions populaires. 
L’exemple de nos traductçurs, qui ont aíTecté le 

plus beau langage, ne doit pas plus être suivi que 
celui du pre'dicateur du Spectateur angiois, qui di- 

soit que , s’il ne craignoit pas de raanquer à la poli- 
tesse et aux egards qu’il devoit avoir pour ses audi- 
teurs, il prendroit la liberte de leur dire que leurs 
deportemens les meneroient tout droit en enfer. 

Ainsi je crois, nionsieur, que si l’on veut faire à 
Genève une traduction de l’Ecriture, qui seit inäle 
et forte, il faat s’eloigner, autant qu’on pourra, des 

nouvelles affeetations. Elles deplurent meine parmi 
uous des le conimencement ■, et Von sa\t combien le 

peie Bouhours se rendlt la-dessus ridicule, lorsqu’il 

vou'.ut traduire le nouveau Testament. Conservez-y 
l’air et l’habit antique ; peignez comme Riichel-Ange 

peigntit; et quand vous descendrez aux dieses 
moins grandes, peignez comme Raphael a peint 

dans les loges du Vatican les heros de l’aneain 
Testament, avec sa :»tnplicite et sa purete'. J’ai 

l’honneur d’etre, etc. 
' •iGjuin 1750. 

AU DUC DF NIVERIsois, 

AMBASSADEUX »K FHANCE A li^ME. 

J’ai recu la lett-^ vofre excellencc muho- 
noie, et je la sl’pl'« fFagrder que je la reinere’.. 
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encore de ses bonte's infinies, qui serout dans mou 

cceur toute ma vie. 

íl me semble qiie 1’afíaire prendun mauvais traln. 

M. le cardinal de Tencin m’a dit, il y a quelque 

teinps, que lorsqu’im livre étoit dénoncé à la con- 

gre'gation de 1’Index , cela n’etoit rien; mais que 
lorsqu’il y étoit porte, il étoit comme condamné : 
or il me paroít, par la lettre de votre excellence, 
que mon livre y a été porté, puisque l’on a jugé, à 

la pluralité des voix, d’accorder un délai pour en 

parier. De plus, votre excellence me fait l’bonneur 
de me marquer que, selon toutes les apparences, 

Ia congrégation de 1’Index condamnera les premiè- 
res éditions; ainsi je n’ai fait jusqu’ici que travailler 

contre moi. Sur ce pied-là, je vois que les gens qui, 
se déterminant par la bonté de leur coeui", désirent 

de plaire à tout le monde et de ne déplaire à per- 

sonne, ne font guère Fortune dans ce monde. Sur la 

nouvelle qui me vint que quelques gens avoient dé- 

noncé mon livre à la congrégation de 1’Index, je 

pensai que, quand cette congrégation connoitroit 
le sens dans lequel j^i dit des cboses qu’on ipe re- 

proche, quand eile verroit que ceux qui ont attaqué 

mon livre en France ne se sont attiré que de 1’indigna- 
tion et du mépris, on me laisseroit en repos à Ronie, 

et que moi, de moa côté, dans les éditions que je 

ferois, je changerois les expressions qui ont pu faire 
quelque peine aux gens simples; ce qui est une cbose 

à laquelle je suis naturellement porté; de sorte que 

quand monseigneur Bottari m’a envoyé des objec- 
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lions, j’y ai, toujours aveuglement adhéré, et ai mls 

SOUS mes pieds toute sorte d’amour-pr.opre à cet 
egard; or à present je vois qu’on se sert de ma dé- 
férence ipême pour opérer une condamnation. Votre 

excellepce remarquera que si mes premières edi- 
tions contei^oient quelques héresies , j’avoue que 

des explications dans unç e'dition suivante ne de- 
vroient pas empêcher la condan\nation des premiè- 
res; mais ici ce n’est point du tout le cas ; il est 
question de quelques lermes qui, dans de certains 

pays, ne paroissent pas assez mode'res, ou que des 
gens simplçs regardent comme equivoques; dans ce 

tas, je djs que des modifications ou éclaircissemenls 
dans une édition suivapte et dans une apologie dèjà 
faite, suffisent. Ainsi votre excellence voit que , par 

le tour que cette affaire prçnd, je me fais plus de 

mal que l’on ne peut m’en faire, çt que le mal même 
qu’on peut me faire cessera d’en être un sitôt que 

moi, jurisconsujte françois, je le regarderai avec 
cette indifférence que mes confrères les juriscon- 

sultes françois ont regardé les procede's de la con- 
grègation dans tous les temps. 

L’on a dénoncé mon livre àTassemblèe du clergé; 

cette assemble'e a regardé cçtte dénonciation comme 
vaine. 

Que les théologiens éplucbent mon livre; ils n’y 

trouveront rien d’beretique que ce qu’ils n’enten- 

dront pas ; et ce que je dis meine de l’inquisition 

n’cst qu’une affaire de police, dans quelques pays, 

qui diffère selon les pays, qui peut avoir de la mode- 
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ration dans les uns, et dans les autres de Texcès; et 
moi qui ai écrit pour tous les pays du monde, j’ai pu 

remarquer ôe qu’il y avolt de mode're dans cette pra- 
tique , et ce qu’il y avoit d’exces. 

Je crois qu’il n’est polnt de l’interet de la cour de 

Rome de fle'trir un livre de droit que toute l’Europe 
a dejà adopté; ce n’est rien de le condamner, il fayt 

le de'truire. On y a fait des objections en France ; 
ces objections ont éte jugees pueriles, et ee sont 

les objections de l’auteur des feuilles eccle'siastiques 

qui ont scandalise le public, et non pas le livre. 

Quant à la vehe'menle sortie qu’a faite contre moi 
le P. Concina, je croirois que cet e'venement ne se- 

roit pas si defavorable à l’affaire qu’il paroit d’abord, 

parce que ce pere m’ayant attaque, il me met en 

droit de lui re'pondre, d’expllquer au public l’e'tat 

des choses, et de rendre le public juge entre le pere 
Concina et moi; mais conime je ne vois les choses 
que de tres-loin, et que je ne sais pas si une bonne 

reponse au pere Concina me seroit utile ou nuisible, 
je supplie votre excellence de vouloir bien m’eclai- 

rer la-dessus, et me marquer s’il est à propos que 

je reponde ou non ; et, en cas qu’il soit à propos de 
repondre, d’avoir la bonte de me dire si je pourrois 

avoir une copie des passages du Irvre du pere Con- 

cina qui me concernent; si je savois de quel ordre 
religieux est ce pere , ceux de son ordre pourroient 
peut-etre me faire voir son livre, qu’ils auront peut- 

être recii. 

A l’e'gard de l’edition et traduction de Naples, je ■ 
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suis bien sur que votre excelience l’aura arrete'e de 

manière qu’il ne paroisse pas que ce soit le minis- 
tère de France ou de Naples qui l’ait arrêtée; sans 

quoi, pour e'viter un petit mal, je tomberois dans 

un pire; et je travaillerois pour la congregation de 

l’Index et non pas pour moi; mais je suis sur que 

votre excelience, par sa lettre, n’aura laisse aucunc 

e'quivoque la-dessus, et je crois inême que si eile 
voit qiie nion livre sera condamne et les premieres 

editions de'fendues , eile laissera faire à ceux de Na- 
ples ce qu’ils voudront. Je lui demande pardon si je 
lui romps si long-temps la tête de cette affaire; ce 

sont ses bontes qui en sont la cause , et je jouis de 
ces bontes. 

J’ai l’honneur d’etre, avec un respect infini, de 

votre excelience, le tres-humble et très-obéissant 

serviteur, 
Montesquieu. 

Je demande encore pardon à votre excelience si 
j’ajoute ce mot : II me paroit que le parti qu’elle a 
pris de tirer l’affaire en longueur est, sans difficulte , 
le meilleur, et peut conduire beaucoup à faire traiter 

l’affaire par voie ä^impegno, et je vais avoir l’lion- 
neur de lui dire deux choses qui lui paroitront peut- 

étre dignes d’attention. On a dénoncé mon livre à la 

dernière assemble'e du clerge; eile n’en a point tenu 
comptc : c’etoit mon confrèré, M. l’archeveque de 

Sens, qui avoit fait de grandes écritures sur ce sujet, 

qui rouloient principalement sur ce que je n’avois 

pas parle de la révélation, en quoi il erroit et dans 



FAMILIÈRES. 879 

le raisonnement et dans ]e fait; depuis on a porte 

celte aíTaire en Sorbonne, et il y a toutes les appa- 
rences du monde que le livre n’y sera point con- 
datnné, chose que je ne dis point encore, pour ne 
pas augnienter Tactivité de ines ennemis; or, s’il 

arrive que lafTaire ait tombe dans ces tribunaux, 

cela ne fournit-il pas une bonne raison pour arrêter 
la congrégation de l’Index ? Je supplie votre excel- 

lence de ne mettre à cette lettre que le degré d’at- 
tention qu’elle pourra meriter; car je Técris comme 
un enfant, n’ayant presque aucune connoissance de 

la manière de penser ou d’agir de là-bas. Quoi qu’il 
en soit, sitôt que la Sorbonne aura fini son opera- * 

tion, j’aurai 1’honneur d’en instruire votre excel- 

lence, qui verra à quoi cet evénement peut être 
bon. Je me souviens d’un endroit d’une de ses let- 
tres auquel j’ai bien fait attention depuis; qu’il ne 

falloit pas mettre trop d’importance aux choses qu’on 

demandoit dans ce pays-là. Je la supplie de me per- 
mettre de lui presenter encore mes respects. 

De Paris , le 8 octobre 1750. 

A MONSEIGNEUR GERATE 

Je vous supplie, monseigneur, d’agre'er que j’alc 
l’honneur de vous recommander M. Forthis, pro- 

fesseur à l’universite d’Édimbourg, qui est extre- 

meinent recommandable par son savoir et ses beaux 

ouvrages, cntre aiilres par celui qu’il a donnt; sur 
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reducation. M. le professpur a beaucoup de bonle 
pour moi, et m’honore de son amitié; ainsi je vous 
prie d’agreer que je le recommande à la votre. Je 

vous prie de faire connoitre cet habile homme à 
l’abbe' Niccolini, que j’embrasse. Nous avons perdu 

cet excellent homme, M. Gendron; j’en suis tres- 

afiflige, et je suis sur que vous le serez aussi: c’e'toit 
une bonne tête physique et morale; et je me sou- 
viens que nous trpuvions qu’il en sortoit de tres- 

bonpes choses. Je vous supplie de m’aimer autant 
que je vous aime, et, s’il ?e peut, autant que je vous 
honore et vous admire. Notre ami l’abbe de Guasco, 
devenu célebre voyageur, est dans raa chambre, et 
me Charge de vous faire mille complipients ; il arrive 

d’Angleterre. 
De Paris, le a3 octohre i75o. 

AU GRAND-PRIEUR SOLAR, 

A Turin. 

Votre excellence a beau dire, je ne trouve pas 

les excuses que vous m’apporlez de la rareté de vos 

lettres assez bonnes pour vousla pardonner; et c’est 
parce que je ne trouve pas vos raisons assez bonnes, 
que je vous ecris en ceremonie pour me venger. 

Je vous dirai pour nouvelle que l’on vient d’exiler 
un conselller de notre parlement, parce qu’il a prêté 

sa plume à coucher les remontrances que le corps 
a cru devoir faire au roi; et ce qu’il y a de plus in- 
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croyable encore, est que Texll a e'té ordonné sans 
qu’on ait même lu les remontrances. 

L’abbe de Guasco est de relour de son voyagô de 
Londres, dont il èst fort content. Il se loue beau- 
coup de monsieur et de madame de Mirepoix, à qui 

vous 1’aviez recommandé : il dit qu’lls sont fort 

aime's dans ce pays-Ià. Notre abbé, enthousiasmé 
des succès de l’inoculatioti, dont il s’est donné la 

peine de faire uri cours à Londres, s’est a\isé de Ia 

prôner un jour en présence de madame la duchesse 
du Maine à Sceaux; mais il en a été traité comme 

les apôtres qui prêchent des vérites inconnues. Ma- 

dame la duchesse se mit en fureur, et lui dit qu’on 

voyoit bien qu’il avoit contracté la férocité des An- 
glois, et quil etoit bonteux qu’un homme de son 

caractère soutínt une tlièse aussi contraire à Tliuma- 
nite'. Je crois que son apostolat ne fera pas fortune 

à Paris (i). En effet, comment se persuader qu’un 

usage asiatique qui a passé en Europe par les mains 
des Anglois, et nous est prêclié par un étranger. 

(i) Ce ne fut en effet qu’après le voyage que M. de La 
Cor.damine fit à Londres , peu d’annees après, qu’on vit à 
Paris les premiers essais de 1’inoculation. Cet académicien 
ne se borna pas à faire verbalement des rapports de ses 
observations sur cette pratique; mais il les mit par écrit, 
ct les communiqua au public, le mettant par là en état d’j 
réfléchir, et de se peísuader de la réalité des avantages 
qu’on retireroit de cette pratique, néanmoins encore com- 
battue par la déraisou du préjugé ct la cabale de bien des 
médecius. 

/ 
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puisse être cru bon chez nous, qui avons le drolt 

exclusif du ton et des modes ? L’abbe compte de 

faire un voyage en Italic au printeinps prochain: il 

me Charge de vous dire qu’il se fait d’avance un 
grand plaisir de vous trouver à Turin. Je voudrois 

bien pouvoir me flatter de le partager avec lui; 

mais je crois que mon vieux chäteau et mon cuvier 

me rappelleront bientöt dans ma province; car de- 

puis la paix mon vin fait encore plus de fortune 

en Angleterre qu’en a fait mon livre. Je vous prie 

de dire les choses les plus tendres de ma part a 
M. le marquis de Breil, et de me donner bienlöt 
des nouvelles des deux personnes que j’aime et que 
je respecte le plu§ à Turin. 

A M. L’ABBÉ VENUTI. 

Moii eher abbé, je ne vous ai point encore re- 
meicie de la place distinguee que vous m’avez don- 
riee dans votre Triomphe (^i). Vous etes Petrarque, 

(i) L’ouyragede 1’abbé Venuli, dont parle Montesquieu, 
est intitulé, il Trionfo litterario della Frartcia (le Triompbe 
littéraire de la France). Rappele dans sa p'alrie, t’abbe 
Venuti craignit qu’on ne l’accusät d’ingratitude , si, en 
quittant- la France, il ne laissoit aucun inonument de sa 
teconnoissance pour tous les ägrement« qu’il y avoit trou- 
Vés, et de son adrairalion pour les grands genies qu’elle 
renferme dans son sein. C’est daus cette vue qü’il a com- 
põsé son poeine en plusietirs chants, oii il donne des eloges 
auxquels l’amitie a bien autant de pact que le vrai niérite. 
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et moi pas grand’cliose. M. Tercier (i) m’a écril pour 

nie prier de vous remercier de sa part de l’exem- 

plaire que je lui ai envoyé, et de vous dire que 

M. de Puysieux avoit reçu le sien avec toute sorte 
de satisfaction (2). Comme 11 n’en est .venu ici que 
très-peu d’exemplaires, je ne pourrai pas encore 

vous marquer le succès de 1’ouvrage; mais j’en ai 
oui dire du bien, et il me paroit que c’est de la 

belle poesle. 
Et tefecere poetam 

Pierides, 
( ViRG. Eglog. IX, 3a et 33.) 

Je ne puis pas m’accoutumer, mon eher abbé, à 

penser que vous n’etes plus à Bordeaux : vous y 
avez laisse bien des amis qui vous regrettent beau- 

Quoi qu’ll en soit, on ne refuse pas de souscrlre à ce qu’il 
dit de Montesquieu : « SL une ame aussi grande , se 
» fút trouvée dans Ic Senat latin, la liberte romaine vivroit 
)) encore à la honte des tyrans. Son nom surpassera la durée 
« du roc Tarpéien; et sa gloire ne perira point tant que 
» Themis dictera ses oracles sur les bancs francois, et que 
» les dieux conserveront à Thoinme le don de la pensée. >< 
Tel est le sens du coinpliment que l’abbe Venuti a fait à 
Montesquieu dans son poeme Italien, et dont Montesquieu 
le remercie dans cette lettre. 

(1) L’un des premiers commis du bureau des affaires 
étrangères , et fort savant academicien de Paris , le niême 
qui essuya depuis tant de mortifications, pour avoir, en 
qualité de censeur royal, donne son approbation pour l’im» 
pression du livre de VEsprit. 

(2) Le poème de Tabl/íVenuti est dédié à M. de Puysieux, 
alors ministre des affaires étrangères. 
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coup : je vous assure que je suis bien de ce nombre. 

Ecrivez-moi quelquefois. J’executerai vos ordres à 
régard d'Huart, et du recueil de vos dissertations : 

vous vous mettez tres-fort à la raison, et il doit sen- 

tir votre ge'ne'rosite. Je verrai M. de La Curne : je 

ferai parier à l’abbe Le Beuf; et, s’il n’est point un 
boeuf, il verra qu’il y a tres-peu à corriger à votre 
dissertation. Le president Barbót {i) devroit bien 

vous trouver la dissertation perdue comme une 
epingle dans la botte de foin de son cabinet. Effec- 

tiveinent il eät bien ridicule d’avoir fait une incivl- 
lite à madame de Pontac, en faisant tant valoir 
une auginenlatlon de loyer que nous ne toucherons 
point, et d’avoir si mal fait les affaires de l’Acade- 
mie (a). Envoyez-mol ce que vous voulez ajouter 

,aux dissertations que j’ai. Adieu, mon eher abbé; 
je vous salue et embrasse de tont mon coeur. 

De Paris, le 3o octobre lySo. 

(1) Secrctaire perjietuel de l’Academie de Bordeaux , 
hoinme d’un esprit très -aimable et d’une vaste litterature, 
mais très-irrésolu lorsqu’il s’agit de travailler et de publier 
quelque chose : ce qui fait que les Memoii'es de cette aca- 
démie sont fort arriérés, et que nous sommes prives d’excel- 
lents raorceaux de cet ecrivain , qui sont enfouis dans son 
vaste cabinet. 

(2) 11 entend parier des affaires litteraires, parce que ce 
secretaire de 1’Académie n’avoit jamais voulu se donner la 
peine de rédiger ses Mémoires, et en faire part au public. 

; 
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A L’ABBÉ COMTE DE GUASCO. 

Mon eher abbé, il est bon d’avoir 1’esprit bien 
fait, mais il ne faut pas être la dupe de 1’esprit des 

autres. M. 1’intendant peut dire ce qu’il lui plaít: 
il ne sauroit se justifier d’avoir manque de parole 

à l’Academie, et de 1’avoir induite en erreur par de 

fausses promesses. Je ne suis pas surpris que sen- 
tant ses torts, il cherche à se justifier : mais vous, 

q4Í avez e'te témoin de tout, ne devez point vous 

laisser surprendre par des excuses qui ne valent pas 
niieux que ses promesses. Je me trouve trop bien de 

lui avoir rendu son amitié , pour en vouloir encore. 

A quoi bon Tamltie d’un homme en place qui est 

toujours dans la me'fiance , qui ne trouve juste que 
ce qui est dans son système, qui ne sait jamais faire 

le plus petit plaisir ni rendre aucun'service? Je me 
trouverai inieux d’etre hors de portée de lui en de- 
mander, ni pour les autres ni pour moi, car je serai 

délivré par là de bien des importunites. 

Dulcis inexpertis cultura potentis amici: 
Expertus metuL 

( Horat. Epist. I, i8.) 

Il faut eviter une coquette qui n’est que coquette 

et ne donne que de fausses esperances. Voilà mon 
dernier mot. Je me Hatte que notre duchesse entrera 
dans ines raisons; son franc-aleu n’en ira ni plus ni 

moins. 

a5 TOME V. 
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Je suis tres-flatte' du souvenir de M. l’abbe 

Oliva (i). Je me rappelle toujours avec delices les 

moments que je passai dans la société litteraire de cet 

Italien ^claire, qui a su s’elever au-dessus des preju- 
ges de sa nation. Il ne fallut pas inoins que le des- 
potisme et les tracasseries d’un pere Tournemine 

pourine faire quitter une société dont j’aurois voulu 

proßter. G’est une vraie perte pour les gens de lettres 

que la dissolution de ces Portes de petites académies 

libres, et il est fácheux pour vous que celle du pere 
Desmolets (2) seit aussi culbutée. J’e&ige que vous 

: .       »— 
(1) Bibliothécaire du cardinal de Rohan à 1’hôtel de 

Soubise, cbez qui s’assembloient, un jour de la semaine, 
plusieurs gens de lettres, pour converser sur des sujets lit- 
téraires. Montesquieu, 'dans le premier voyage qu’il fit à 
Paris, frequentoit cette société; mais, trouvant que le 
P. Tournemine vouloit y dominer, et-obliger tout le monde 
à se plier à ses opinions, il s’en retira peu à peu, et n’en 
cacha pas la raison. Depuis lors, le P. Tournemine com- 
menca à lui faire des tracasseries dans l’esprit du cardinal 
de Fleury, au sujet des Lettres Persanes. On a entendu conter 
à Montesquieu que, pour s’en venger, il ne fif jamais autre 
chose que de demander à ceux qui lui parloient : Quiest-ce 
que ce P. Tournemine? je n’en aijamais entendu parier: ce 
qui piquoit beaucoup ce jésuite, qui aimoit pássionnément 
la célébrité. 

(2) On a plusieurs volumes de fort bons Mémoires lltté- 
raires lus dans cette société, recueillis par ce bibliothécaire 
de rOratoire, chez qui s’assembloicnt ceux qui en sont les 
auteurs. Lesjésuites, ennemis des PP. de l’Oratoire, ayant 
peint cesassemblées,quoique simplement littéraires, comme 
dangereuses à cause des disputes théologiques dií temps, 

I 
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m’ecriviez encore avant votre départ pour Turin , 
et je vous somme d’une lettre des que vqus y serez 

arrivé. Adieu. 
A Paris, le 5 décentbre inSo. 

A M. L’ABBÉ VÊNUTI. 

Il ne faut point vous flatter, mon eher abbé,que 
l’abbe de Guasco vous ecrive de sa main trlom- 

pbante : mais si,vous etiez ex-ministre des afíâires 

etrangères , il iroit díner cbez vous pour vous con- 
soler(i). Le pauvre homine promène son ocil sur 

toutes les brochures, prodigue son mauvais estomac 
pour toutes les invitations de díners d’ambassadeurs, 

et ruine sa poitrine au Service de son Cantimir (2) 
et de son Clément V; ce qui n’empeche pas qu’on ne 
Irouve son' Cantimir très - froid; mais c’est la faute 
de feu son excellence. 

Il n’y a aucune apparence que j’aille en Angle- 
terre ; ily en a une beaucoup plus grande que j’iraj 

elles furent dissoutes, non sans un préjudice réel pour les 
progrès de Ia littérature. 

(1) Lemarquisd’Argenson, ci-devaat ministre des affaires 
etrangères , après sa démission, donnoit à díner à ses con- 
frères tous les jours d’assemblée d’Académie, se dédom- 
mageant ainsi de son désoeuvrement avec les gens de lettres; 
etl’abbe deGuasco, qui.venoit d’etrerecu àl’Académie des 
Inscriptions, avoit été admis au nombre des convives. 

(2) L’abbé de Guasco a traduit les satires du prin«e Can- 
timir, anibassadeur de Russie à la cour de France. 
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à la Brède, J’ecris une lettre de félicitation au pré- 
sident de La Lane sur sa re'ception à l’Acade'mie. 
Bonardi, le pre'sident de cette Académie, qiii est 

venu me t’aconter tous les díners qu’il a faits depuis 

son retour chez tous les beaux esprits qui dínent, 

avec la généalogie ([) des díneurs, m’a dit qu’il 
adressoit sa première lettre à notre nouvel associe ; 

et je pense que vous trouverez que cela est dans les 
règles. Je ^vois que notre Académie se change en 
société de francs-maçons, excepté qu’on n’y boit ni 

qu’on n’y chante : mais on y bâtit, et M. de Tourny 
est notie roi Hiram qui nous fournira-les ouvriers ; 
mais je doute qu’il nous fournisse les cèdres. 

Je crois que le prince de Craon est actuellement 
à Vienne; mais il va arriver en Lorraine ; et si vous 
m’envoyez votre lettre, je la lui ferai tenir. Il faut 

bien que je vous donne des nouvelles d’Italie sur 

VEsprit des Lois; M. le duc de Nivernois en écrivit 

il y a trois semaines à M. de Forcalquier, d’une 
manière que je ne saurois vous répéter sans rougir. 

(i) Plaisanterie qui fait allusion à 1’étude particulière 
qu’un gentilhomme de Languedoc a faite de Ia généalogie 
de toutes les familles , et qui' fait le sujet ordinaire des en- 
tretiens qu’il a avec les gens de lettres. L’abbé Bonardi, 
dans sa tournée, avoit été visiter ce gentilhomme dans son 
château, et s’étoit fort enriclii d’érudition généalogique, 
dont il ne manquoit pas de faire élalage à son retour à 
Paris : il alloit quelquefois en favoriser Montesquieu; .ce 
qui Tennuyoit beaucoup, et lui faisoit perdre des heu'res 
précienses. t 
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II y a deux jours qu’il en reçut une autre, dans la- 

quelle il marque que , dès qu’il parut à Turin , le roi 
de Sardaigne le lut. Il ne m’est pas non plus permis 
de repe'ter ce qu’il en dit: je vous dirai seulement 
le fait; c’est qu’il le donna pour le lire à son fils le 

duc de Savoie, qui l’a lu deux fois : le marquis de 
Breil me mande qu’il lui a dit qu’il vouloit le lire 

toute sa vie. Il y a bien de la fatuité à moi de vous 
mandeP ceei; mais comme c’est un fait public, il 

vaut autant que je le dise qu’un autre; et vous 

concevez bien que je dois aveuglement approuver 
le jugement des princes d’Italie. Le marquis de Breil 

roe mande que S. A. R. le duc de Savoie a un génie 

prodigieux, une conception et un bon sens admi- 
rable. 

Huart, libraire , voudroit fort avoir la traduction 
en vers latins du docteur Clansy (i),du commen- 

cemènt du Temple de Gnide, pour en faire un corps 
avec la traduction italienne (a) et 1’original: voyez 
lequel des deux vous pourriez faire , ou de rae faire 

copier ces vers, ou d’obtenir de l’Acade'mie de rn’en- 
voyer 1’imprimé que je vous renverrois ensuite. 

(1) Savant Anglois , entièrement aveugle, excellent poète 
latin, qui, pendant le séjour qu’il fit à Paris, entreprit la 
traduction du Temple de Gnide en vers latins, mais dont 
il ne donna que le premier chant. 

(2) Ouvrage de 1’abbé Vçnuti. 11 a été fait une autre tra- 
duction en italien du Temple de Gnide, par M. Vespa- 
siano ; celui-ci a été imprime à Paris en 1766, chez 
Prault. 
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A propos, le portrait (i) de madame de Mlre- 

poix a fait à Paris et à Versailles une très-grande 

fortune : je n’y ai point eontribué pour la ville de 

Bordeaux , car j’avois détaché 1’abbé de Guasco pour 
en dire du mal. Vous, qui êtes 1’esprit de tous les 

esprits, vous devriez le traduire, et j’enverrois votre 
traduction à madame de Mirepoix à Londres ; je 

n’en ai point de copie, mais le président Barbot l’a , 

ou bien M. Dupin. Vous savez que tout ceei est une 

badinerie qui fut faite à Lunéville pour amuser une 

minute le roi de PoJogne. 

J’oubliois de vous dire que tout est compense 
dans ce monde. Je vous ai parle des jugements de 
ritalie sur VEsprit des Lois. ll va paroítre à Paris 
une ample critique faite par M. Dupin, fermier-gé- 

néral. Ainsi me voilà cite au tribunal de la maltôte 

comme j’ai été cite à celui du Journal de Trévoux. 

Adieu, mon eher abbé. Voilà une e'pitre à la Bo- 

nardi (2). Je vous salue et embrasse de tout mon coeur. 
Ne soyez point la dupe de la traduction; car si 

fesprit ne vous en dit rien, il ne vaut pas la peine 

que vous y rêviez un quart d’heure. 
. De Paris. 

(1) Ce portrait en vers, fait par Montesquieu ,• se trouve 
à la page 296 de ce volume. 

(2) On a déjà parlé , dans une note , de cet écrivain fort 
versé dans l’histoire de la littéiature moderne de France, 
mais fort prolixe dans ses écrits et dans ses lettres. 11 a 
laissé des manuscrits sUr les auteurs anonymes et pseu- 
donymes. 
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A M. DUCLOS. 

Je n’ai lu que la moitié de votre ouvrage (i), mon 
eher Duelos; et vous avez bien de 1’esprit et dites de 
bien belles ehoses. On dira que La Bruyère et vous 

connoissiez bien votre sièele; que vous êtes plusphi- 
losopbe que lui, çt que votre sièele est plus philo- 
sophe que le sieri. Quoi qu’il en soit, vous êtes agréa- 

ble à lire, et vous faites penser. Perinettez des em- 

brassements de fe'lieitation. 
De Paris, le l\ mars 17 51. ' 

FRAGMENT 

n’üWE LETTRE AU ROÍ DE POLOGKE, 

DUC DE LORRAINE.(a) 

Sire, il faudra que votre majeste ait la bonte de 
repondre elle-meme k son Aeademie du mérite que 

je puis avoir. Sur son te'moignage, il n’y aura per- 

sonne qui ne m’en eroie beaucoup. Votre majeste 

voit que je ne perds aucune des oceasions qui peu- 

vent un peu m’approeber d’elle; et quand je pense 
aux grandes qualités de votre majeste, mon admita- 

tion demande toujours de moi ce que le respeetveut 

me défendre. 

(1) Ce sont les Considérations sur les moeurs de ce sièele. 
(2) Pour demander à sa majesté une place dans l'Aca- 

démie de Nancy. 



FRAGMENT 

DE LA RÉPONSE DU ßOI DE POLOGNE 

A liA LETTRE PRECEDENTE. 

Monsieur, je ne puis que bien augurer de ma 
socie'te litte'raire, du inoment qu’elle vous inspire 

le desir d’y être reçu. Un nom aussi distingue que 

le votre dans la republique des leltres, un merite 
plus grand encore que votre nom, doivent la flauer 
Sans doute; et tout ce qui la flatte me touche sen- 

siblement. Je vieiis d’assister à une de ses seances 
particulieres. Votre lettre, que j’ai fait lire, a excite 

une joie qu’elle s’est charge'e elle-même de vous 

exprimer. Elle seroit bien plus grande, cette joie, 

si la societe pouvoit se promettre de vous posseder 
de temps en temps. Ce bonheur, dont eile connoi- 

troit le prix, en seroit un pour moi, qui serois veri- 

tablement ravi de vous voir à ma cour. Mes Senti- 
ments pour vous sont toujours les memes; et jamais 
je ne cesserai d’etre bien sincerement, monsieur, 

votre bien affectionne. 

envoyée à Montesquieu, en même 
du secrétaire perpétuel, écrite au nom 

de l’Academie. Le secrétaire lui niarquoit que la société 
avoit TU avec joie la lettre qu’il avoit écrite à Sa Majesté : 

LETTRES 
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A M. DE SOLIGNAC, 

SECR^TilRE DE EA SOCIÉTÉ LITTÉRAIRE DE NANCT. 

Mowsieür , je crois ne pouvoir mieux faire mes 
remercíments à la société littéralre, qu’en payant 
le tribut que je lui dois, avant même qu’elle me le 
demande, et en faisant mon devoir d’academicien 

au moment de ma nomin^tion; et comme je fais par- 
ier un monarque, que ses grandes qualités élevèrent 
au trone de 1’Asie, et à qui ces mêmes qualités 

firent eprouver de grands revers, je le peins comme 

«Vou» lui demandez, monsieur, disoit-il, une grâce que 
» nous aurions été empressés de vous demander à vous- 
» Diéme, si 1’usage nous 1’avoit permis. Nous nous estimons 
» heureux que vous préveniez nos désirs. Vous pouvez, plus 
» qu’un autre, nous faire entrer dans 1’esprit de nos lois, 
» et nous apprendre à remplir les vues du monarque que 
» vous aimez, et que nous voulons tâcher de satisfaire. C’en 
» est déjà un moyen que de vous donner une place parmi 
» nous; et nous vous l’accordons avec d’autant plus de 
»plaisir, que nous pouvons par là nous acquitter envers 
» sa majesté d’une partie de notre reconnoissance, etc. » 
La satisfaction qu’avoit 1’Académie de répondre aus désirs 
de M. de IVfontesquieu fut bientöt augmentée par l’envoi 
que ce nouveau confrère lui fit d’un écrit qui a pour titre 
Lysimaque : il étoit accorapagné de la lettre suivante, adres- 
sée au secrétaire de la société. On y verra quelle étoit la 
raison qui engageoit Montesquieu à préférer à tont autre 
Sujet celui qu’il traite dang cet oüvrage. 

1 
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le père de la patrie , 1’amour et les d^llces de ses 

sujets; j’ai cru que cet ouvrage convenoit mieux à 
votre société qu’à toute autre. Je vous supplie d’ail- 

leurs de vouloir bien lui marquer mon extreme 

reconnoissance, etc. 
De Paris, le 4 avril 17 51. 

A LA .MARQUISE DU DEFFAND. 

Je vous avois promis, madame, de vous ecrire; 
mais que vous manderais-je dont vous puissiez vous 

soucier? Je vous offre tous les regrets qúe j’ai de ne 

plus vous voir. A present que je n’ai que des objets 
tristes, je m’occupe à lire des romans; quand je serai 

plus heureux, je lirai de vieilles cbroniques pour 

tempérer les biens et les maux ; mais je sens qu’il 
n’y a pas de lectures qui puissent remplacer unquart 

d*heure de ces soupers qui faispient mes délices. Je 
vous prie de parier de moi à madame du Châtel. 

J’apprends que les requêtes du palais n’ont pas eté 
favorables à madame de Stainville; dites-lui com- 
bien je suis sensible à tout ce qui la touche , et 
cette personne charmante qui n’aura jamais de rivale 

aux yeux de personne que madame sa inère. Parlez 
aussi de moi à ce president qui me touche comme 
les Grâces et m’instruit comme Machiavel, qui ne 

se soucie point de moi, parce qu’il se soucie de tout 
íe monde, et dont j’espere toujours d’acquerir 1’es- 

time, sans jamais pouvoir espe'rer les sentiments. Je 

n’aurois jamais fini, si je voulois suivre cette plirase ; 



FAMILIÈRES. ?.i)5 

mais c’est asséz le désobliger pour le mal que je 

lui veux. 

Je n’entends ici parier que de vignes, de misere 
et de proces, et je suis he'ureusement assez sot pour 

m’accuser de tout cela, c’est-a-dire pour m’y inte- 
resser. Mais je ne songe pas que je vous ennuie à la 
raort, et que la chose du monde qui vous fait le plus 

de mal, c’est l’ennui; et je ne dois pas vous tuer, 

comme font les Italiens, par une lettre. 
Je vous supplie, madame, d’agreer mon respect. 

De la Brède, iS juin 1751. (i) 

A LA MÈME. 

Vous vous moquez de moi; ce n’est pas le pre- 
mier president que je crains , c’est le president; ce 

n’est pas celui qui croit dire tout ce que vous vou- 
lez , c’est celui qui dit tout ce qu’il veut. J’aime bien 

ce que vous dites, que vous n’avez suivi vos compa- 

pagnes que pour tuer le temps, et que vous n’avez 

jamais tant trouve qu’il me'rite de l’etre. Eh bien! 
soit, tuons-le; mais je le connois , il reviendra nous 

faire enrager. Je suis enchante que vous ayez fait 
mon apologie; vous me couvrirez de votre égide, 

(i) Dans la correspondance inédite de madame du Def- 
fand, cette lettre et les suiyanles portent des dates reculées 
de dix ans; ce qui est' évidemment une errenr, puisqu’il 
y est parle d’événements arrivés postérieuremeiit à ces dates, 



396 LETTRES 

et ce qui sera singulier, les Gräces y seront pelntes. 

Je vous demande en gräce de me l’envoyer par le 

Premier courrieravec uiielettre de vous, s’ilse peut. 
Le Chevalier d’Aydies m’a mande qu’il avoit gagné 

son proces. Le pere benedictin dont je savois si bien 

le nom, et que j’ai oublie, n’avoit donc évité des 

coups de pied dans le ventre que pour tomber dans 
l’infamie de perdre un prócès avec lequel il tuolt le 

temps et le Chevalier. Je vous prie, madame, de 
vouloir bien parier de moi; c’est au chevalier. Je 
vous prie de parier aussi de moi à madame Du Ghâ- 
tel. Je lui sais bon gré de vous avoir inspire de me 

communiquer le secret. Mais pourquoi dis-je que je 
lui sais bon gré de cela? je lui sais bon gré de tout. 

L’abbe de Guasco me barbouille toute cette histoire: 
il me dit que c’est M. de Révol, conseiller au parle- 

ment, qui a donné le manuscrit, qui est, dit-il, 

tres-savant. C’est depuis qu’il a une dignité dans 
le chapitre de Tournai qu’il ne sait ce qu’il dit. Je 

vous prie, madame, de vouloir bien remercier 
M. d’Alembert de la mention qu’il a faite de moi 
dans sa préface. Je lui dois encore un remerciment 
pour avoir fait cette préface si belle : je la lirai k raon 

íirrivée k Bordeaux. Agreez, je vous prie, etc. 
De Clérac, i5juillet jtSi. 

, A LA MÊMR. 

Vous dites, madame, que rien n’est heureux , de- 

puis Tange jusqu’k Thuitre : il faut distinguer, Les 
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seraphins ne sont point heureux, ils sont trop su- 
blimes ; ils sont comme Voltaire et Maupertuis, et 
je suis persuade qu’ils se font là-haut de mauvaises 

affaires; mais vous ne pouvez douter que les chéru- 
bins ne soient très-heureux. L’huitre n’est pas si 

malheureuse que nous; on 1’avale sans qu’elle s’en 
doute; mais pour nous, on vient nous dire que nous 

allons être avales, et on nous faittoucber au doigt et 
à 1’oeil que nous serons digeres éternellement. Je 

pourrois parier à vous , qui êtes gourmande de ces 
cre'atures qui ont trois estomacs ; ce seroit bien le 
diable si dansces trois il n’y en avoit pas de bons. 

Je reviens à Tliuítre : eile est malheureuse quand 

quelque longue maladie fait qu’elle devient perle ; 
c’est précisérnent le bonheur de 1’í^rabition. On n’est 
pas mieux quand on est hiiitre verte; ce n’est pas 

senlement un mauvais fond de teint, c’est un corps 
mal constitué. 

Vous dites que je n’ai point e'crit à madame la 
duchesse de Mirepoix; j’en ai découvert deux rai- 
sons : c’est qu’elle est malade, et qu’elle est dans les 

embarras de la'cour. A l’e'gard de d’Alembert, j’ai 
plus d’envie que lui, et autant d’envie que vous, 

de le voir de l’Academie ; car je suis le chevalier de 
l’ordre du mérite. Il est vrai qu’a la dernière élec- 
tion il y eut^uelque espece de composition faite, 

qui barbouille un peu l’election pi ocbaine; mais je 
vous parlerai de lout cela à mon retour, qui sera 

vers le i5 ou la fin de novembre. Je suis pourtant 

bien ici; mais les hommes ne quittent-ils pas sans 
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cesse les lieux oíi ils savent qu’ils sont bien, pour 

ceux oíi ils espèrent d’etre mieux ? J’irai vous mar- 

quer ma reconnoissance des choses charmantes que 

vous nous dites toujours, et qui nous plaisent toii- 

jours plus qu’à vous. Je vous felicite d’etre chez 
madame de Betz. Nous sommes dans des maisons 
de même goút; car je me trouve au milieu des bois 
que j’ai semés et de ceux que j’ai envoyés aux airs. 
Je vous prie de vouloir bien faire mes compliments 

aux maítres de la maison, et d’agreer, madame, le 

respect et 1’amitié la plus tendre. 

De la Brède , le i% septembre lySi. 

A M. L’ABBÉ DE GUASGO. 

J’ai reçu, monsieur le comte, à la Brède, oü je 
suis et ou je voudrois bien que vous fussiez, votre 

lettre datée de Turin. M. le marquis de Saint-Ger- 
main (i), qui s’interesse vivement à çe qui vous 
regarde, m’avoit déjà appris la manière distinguée 
dont vous avez été reçu à votre cour, et la justice 

qu’on vous y a rendue. Il est consolant de voir un 

roi reparer les torts que son ministre a fait essuyer; 

et je v^is avec joie qu’avec le temps le mérite est 
toujours reconnu parles prindes éclaii^ís qui se don- 

nent la peine de voir les choses par eux-memes. Les 

(i) Ambassadeur de Sardaigne à Paris, qui y fut fort 
estime. 
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bons Offices que M. le marquís de Saint-Germain 

vous a rendus par ses lettres aiigmentent la bonne 

opinion que j’avois de lui. Je vous fais bien mes 
compliments sur rinvestiture de votre comté (i); 

et si j’avois appris que vous aviez eté investi d’une 
abbaye, ma satisfaction seroit aussi complete qu’eut 

été Ia re'paration. Au reste, inon eher ami, je ne 
voudrois point qu’il vous vlnt Ia tentation de nous 
quilter : vous savez que nous vous rendons justice 

en France, et que vous y avez des àmis. Ce seroit 

une ingratitude à vous d’y renoncer pour un peu de 
faveur de cour ; permettez-moi de me reposer à cet 

égard sur Ia maxime qu’on n’est pas prophète dans 

sa patrie. 
J’ai eu ici milord Hyde (2), qui est alle de Paris 

(1) En Piémont, par les constítutlons du pays', les ecclé- 
siastiques ne peuvent point posséder de fiefs, ni en prendrç 
le titre. Les deux frères étant exposés aux périls de la 
guerre, il pouvoit arriver que, venant à manquer, le fief 
qui donne le titre à leur famille retombât à la couronne, 
ou dans une famille. étrangère. D’ailleurs, comme il étoit 
établi en Allemagne, oú les ecclésiastiques ne sont pas sujets 
à la méme loi, il demanda au roi de 1’investir aussi lui-même 
de ce fief; grâce qne le roi lui accorda par une patente parti- 
culière, avec le titre, juridiction et prérogatives du comté 
de sa famille, dérogeant, à cet effet, à 1’article des consti- 
tutions sur ce sujet. 

(2) Ou de Cornbury , dernier descendant du célèbre 
chancelier Hyde, fort aimé en France, qii il demeuroit 
depuis quelques années, et oú il moilrut de consomption, 
très-regretté de tous ceux qui connoissoient soa excellent 
caractère et son esprit. * 
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àVeret, chez notre duchesse; de là à Richelieu, chez 

M. le marechal; de là à Bordeaux et à la Brède, de 
là à Aiguillon, oíi M. le duc a mande qu’on lui fít 

les honneurs de son château; de sorte quil trouve 

parfout les empressements qui sont dus à sa- nais- 
sance, et ceux qui sont dus à son mérite personnel. 

Milord Hyde vous aime beaucoup, et auroit bien 
voulu aussi vous trouver à la Brède. 

Vous avez touché la vanité qui se réveille dans 
mon coeur dans Fendroit le plus sensible, lorsque 

vous m’avez dit que S. A. R. avoit la bonté de se 

ressouvenir de moi : pre'sentez, je vous prie, mes 
adorations à ce grand prince; ses vertus et ses helles 
qualités forment pour moi un spectacle bien agréa- 
ble. Aujourd’hui l’Europe est si mêlée, et il y a une 

teile communication de ses parties, qu’il est vral de 

dire que celui qui fait Ia felicite' de 1’une fait encore 

la felicite ide 1’autre; de sorte que le bonheur va de 
proche en proche; et quand je fais des châteaux en 

Espagne, il me semble toujours qu’il m’arrivera de 
pouvoir encore aller faire ma cour à votre aimable 

prince. Dites au marquis de Breil et à M. le grand- 

prieur que, tant que je vivrai, je serai à eux : la pre- 

mière idee qui me vint, lorsque je les vis à Vienne, 

ce fut de chercher à obtenir leur amitié, et je l’ai ob- 
tenue. Madame de Saint-Maur me mande que vous 

êtes en Piemont dans une nouvelle Herculee (i), 

(i) Ancienne ville à’Industria, dont on a découvert des 
ruines près des bords du Po en Piemont, mais dont la 
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ou, íaprès ávoif gratté huit jours Ia terre, vousavez 

trouvé une sautérelle d’äirain. Vous avez donc fait 
deux Cents lieues pour trôuver une sautetrelle! Vous 

êtes tous des charlatans, messieurs les antiquaires. 
Je n’ai point de nouvelles hi de leltres de 1’abbe' Vè- 

huti depuis son départ de Bordeaux : il avoit quelque 

honté pour moi avant qüe d’etrc prêtre et prévôt. 

Mandez-pnoi si vous retounieréz à Paris : pour moij 
je passerai ici 1’hiver et Une partie du printemps. 

La provinCe est ruine'e ;et dans ce caS, tout le monde 
a besoin d’etre ichez soi. On me mande qu’à Paris 

le luxe est affreux : noüs avons perdu iCi le nôtre, 
et nons n’avons pas perdu grand’chose. Si vous voyiez 

l’etat ou ést à present la Brède, je crois que vous 
en seriez content. Vos conseils ont e'té suivis, et les 
cbangemenls qué j’ai faits ont tout de'veloppe ; c’est 

un papillon qui s’est dépouillé de ses nympheSi 
Adieu) mon ami; je vous salue et embrasse mille 

fois. 
De là Brède, le 9 novembre lySi. 

AU MÊME» 

Ce que vous me mandez par votre billet d’hier nö 
sauroit me déterminer à renoncer au principe que 

dccouverte n’a pas prodüit beaucoup de richesses antiques; 
les morceaux les i>lus précieux qu’on ait trouvés; sont un 
beau trépied de bronze , quelques mcdaillcs et quelques 
inscriptions; 

TOME V. 
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je me suis fait (i). Depuis le futile de La Porte (2) 
jusqu’au pesant Dupin (3), je ne vois rien qui ait 

assez de poids pour me'riter que je re'ponde aux cri- 

tiques : il me semble même que le public me venge 

assez, et par le mepris de celles du premier, et par 
l’indignation cpntre celles du second. Par le de'tail 

que vous me ferez à votre retour de ce que vous 

avez entendu des deux conseillers au parlement en 
question, je verrai s’il vaut la peine que je donne 

quelques eclaircissemenls sur les points qui ont paru 

■   ' a   
(1) De ne point repondre aux critiques de VEsprit des 

Lois, t 
(2) L’abbe de La Porte fut le premier qui osa critiquer 

VEsprit des Lois, dans ses feullles périodiques. On disoit 
dans le public, qu’U y avoit été iriduit par M. Dupin, fer- 
iiiier-général, qui commencoit à escarmoucher par des 
U'oupes légères envoyées en avant. 

(S) Ce fermier-général fit ensuite imprimer, à ses frais , 
une critique presque aussi étendue que VEsprit des Lois, 
qu’il distribua à ses connoissances , à condition de ne point 
la prêter. On ne manqua pas cependant de faire passer un 
exemplaire de cette critique entre les mains de M. de Mon- 
tesquieu, et dès qu’il eut parcouru quelques parties de cette 
'rapsodie, il dit qu’il ne valoit pas la peine de lire le reste, 
se reposant sur le public. En effet, la mauvaise foi qu’on 
découvrit dans les citations des passages mutiles, à dessein 
de rendre l’auteur de VEsprit des Lois odieux au gouver- 
nement, ainsi que les mauvais raisonnements, 1’indignèrent 
au point, que M. Dupin crut devoir retirer les exemplaires 
distribues, sous pretexte d’en faire une nouvelle édition, 
pour corriger des fautes qui s’étoient glissées; mais cette 
nouvelle édition ne parut jamais. 
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les clióquer. Je m’imagine qu’ils ne parlent que 

d’apres le nouvellistp ecclésiastique, dont les de'cla- 

mations et les fureurs ne devröient janiais faire Im- 

pression sur les bons esprits. -A l’egard du plan que 

le petit ministre de Wurtemberg voudroit que j’eusse 

suivi dans url onvrage qui porte le titre 'ä'Esprit des 
Lois, repondez-lui que nioii Intention a été de faire 

mon ouvräge, et non pas le sien. Adieu. 

De Paris à Fontdinebleau, le.,.. 

AU MÊME. 

Sioiv eher ami, vous völez daris les vastes regions 
de l’air; je ne fais que marcher, et nous ne nous 
rencontrons pas. Des que j’ai été libre de quitter 

Paris, je h’ai pas tnanqué de venir ici, ou j’avois 
de^ affaires considéfables. Je pars dans ce moment 

pour Cléfac, et j’ai avance mon voyage d un mois 
pour ttouver M. le duc d’Aiguillon, et finir avec 

lüi (i) j parce que sés gens d’affaires barbouillent 

plus qq’ils n’ont jamáis fait. J’ai envoyé lé tonneau 
de vin à milord Eliban, que vous m’avez demande 

pour lui. Milord me le paiera ce qu’il voudra; et s’il 
veut ajöuterk l’amitié ce qu’il voudra retrancher du 

(i)Des biens, sousla seignèurle d’Aiguilldn j causoient urt 
procès qui duroit depuis long^temps aü sujet du franc-aleu : 
procès qui avoit failli le brouiller avec madame la duchesse 
d’Aiguillon, son ancieune amie, et qu’il avoit par cette 
raison fort à cceur de voir termine. 
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príx, il me fera iin présent immense : vous poiivez 

lui mander qu’il pourra le gard^r tant de temps qu’il 
voudra, même quinze ans s’il veut; mais il ne faut 

pas qu’il le mêle avec d’autres vins, et il peut être 

siir qu’il l’a immédiatement comme je 1’ai reçu de 
Dieu ; il n’est pas passé par les mains des mar- 
ci)ands. 

Mon eher abbé, à votre retour d’Italie , pourquoi 

ne passeriez-vous pas par Bordeaux, et ne voudriez- 
vous pas voir vos amis, et le cbâteau de Ia Brède, 

que j’ai si fort embelli depuis que vous rie Tavez vu ? 
C’est le plus beau lieu champêtre que je connoisse. 

Sunt mihi ccelicolce y sunt cu'tera numina Fauni ! 

Enfin je jouis de mes prés pour. lesquels vous 

m’avez tant tourmeuté : vos propbéties sont véri- 

fiées; le suecès est beaucoup au-delà de mon attente; 

et rÉveillé dit : « Boudri bien que M. 1’abbé de 
y> Guasco bis aCo/ » 

J’ai vu la comtesse : eile a fait ün mariage déplo- 
rable , et je la plains beaucOup. La grande envie 
d’avoir de 1’argent fait qu’on n’en a point. Le Che- 

valier Citran a aussi fait un grand mariage dans le 

inême goút (i) aux iíes, qui lui a porte en dot sept 

(i) II arrive souvent, àJtordeaux, que des gentllshòrames 
cherchent à épouscr des filies des habitants de 1’Amérique, 
dans 1’espérance d’en avoir beaucoup de biens. Montes- 
quieu désapprouvoit ces sortes de mariages faits pour de 
1’argent, qu’il disoit abâtardir les sentiments de la no- 
blesse, et sur lesquels on étoit souvent trompé, parce que 
les fortunes prétcndties des iles s© réalisoient rarement. 
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barriques de sucre une fois payées, II est vrai qu’U 
a fait un voyage aux íles, et qu’il a pense apparem- 

inent crever. Adieu ; je vous embrasse de tout mon 

coeur. 
Ve la Brède, le i6 mars iy52, 

AU MÊME, 

A Bruxelles. 

Vous êtes aduiirable, mon eher comte^ vous re'u^ 

nissez trois amis qui ne se sont vus depuis pjusieurs 

anne'es, se'pare's par des mers, et vous ouvrez un 

commerce entre eux. M. Michel (i) et moi ne nous 
elions point perdus de vue; mais M. d’Ayrolles, que 
Í’ai eu riionneur de voir à Hanovre, m’avoit entiè- 

rement oublié. Je n’ai plus de vin de l’annee passe'e; 

mais je garderai un tonneau de cette anne'e pour Tun 
et pour l’autre. Je vous ai dejk mande que je comp- 

tois être à Paris au mois de septembre; et comme 

vous devez y être en meine temps, je vous porterai 

la reponse du negociant à I’abbe de La Porte (2), 

(1) Alors commissaire d’Angleterre pour les affaires de 
la barrière à Bruxelles, et depuis, ministre plénipotentiairc 
à Berlin, homme de beaucoup d'esprit, ef d’un caractère 
fort aimable. M. d’Ayrolles etoit ministre de la même cour 
à Bruxelles. 

(2) Cette réponse est de M. Risteau, alors jeune nego- 
ciant de Bordeaux, et depuis, un des dirccteurs de la Com- 
pagnie des Indes. Elle fut imprimee dans quelques iSditions 
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qui m’a critique sans ra’entendre ; ce n’est pas un 

'«e'gociant soi-disant, comme vous croyez; c’en est 
un bien reel, et un jeune horame de notre ville, qui 

est 1’auteur de cet e'crit. 
Je vous dirai, mon eher abbé, que j’ai reçu des 

Comniissious considérables d’Angleterre pour du vin 

de cette année; et j’espere que notre province se re- 
lèvera un peu de ses malheurs. Je plains bien les 

pauvres Flamands, qui ne mangeront plus que des 
huítres et point de beurre. 

Je crois que le Systeme a chaugé à 1’égard des 

places de la barrière , et que 1’Angleterre a senti 

qu’elles ne pouyoient servir qu’à determiner les Hol- 

landois à se tenir eu paix pendant que les atitres 
seront en guerre. Les Anglois pensent aussi que les 

Pays-Bas sont plus forts, en y ajoutant douze cent 

des Letires famiUères. Elle est dé i34 pages in-ii. On n’en 
tira qu’un petit nombre d’exemplaires. Montesquieu cn 
faisoit un très-grand cas, et n’y eut aucune part. II avoua 
même qu’il eút été fort embarrassé de répondre a certaines 
objections que son jeune défenseur avoit réfutées de manière 
à ne laisser aiicun lieu à Ia replique. 

On regarda cette pièce comme supérieure à la Suite de la 
Défense de VEsprit des Lois, par Ea Beaumelle, qúoique 
celle-ci soit écrite avec chaleur. 

On trouve dans la Bibliothéque d’un homjne public, un 
fragment précieux, en réponse à une critique de VEsprit 
des Lois. 

Langlet, juge de Bapeaume, a publié aussi des observa- 
tions très-judicieuses en llionneur de ce grand homme. 

Tels sont les principaux écrits apologctiques. 



FAMILIÊRES. 407 

niille florins (i) de revenu, qii’ils ne le seroient par 

lesgarnisons desHollandois qui les défendentsimal; 
de plus, la reine de Hongrie a ^prouve qu’on ne 

lui donno^t la paix en Flandre que pour porter la 

guerre ailleurs. Je ne serois pas étonné non plus que 
le Systeme de 1’équilibre et des alliances changeàt à 

la première occasion. Il y a bien des raisons de ceei: 
nous en parlerons à notre aise au mois de septem- 
bre ou d’octobre. J’ai reçu une belle lettre de l abbé 

Venuti, qui, après m’avoir gardé un silence conti- 
nuei pendant deux ans sans raison, l’a rompu aussi 

Sans raison. 
De la Brède, le iniuin i75i. 

AÜ MÊME. 

SoYEZ le bien arrivé, mon eher comte. Je regrette 
beaucoup de n’avoir pas été à Paris pour vous rece- 

voir. On dit que ma concierge, madeinoiselle Betti, 
vous a pris pour un revenant, et a fait un si grand 
cri en vous voyant, que tous les voisins en ont été 

eveille's. Je vous remercie de la manière dont vous 

avez reçu mon protégé. Je serai à Paris au mois de 

septembre. Si vous etes de retour de votre residence 
avant que je sols arrivé, vous me ferez honneur de 

porter votre bréviaire dans roon appartement ; je 

(1) Subside que la cour de Vienne s’étoit engagée de 
payer aux Hollandois pour les garnisons des places de la 
barrière. 
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compte pourtant y être arrivé avant vous. Vous ètes 

un homme extraordinaire: à peine avez-vous bvi de 
Veau des citernes de Tournai, que-Tpurnai vous 

envoie en députation. Jamais cela n’est arrivé à 
aucim chanoine. 

Je VQus dirai que la Sorbonne, peu contente des 
applaudissements qu’elle recevoit sur l’ouvrage de 

ses députés , en a nommé dautres pour réexaminer 
laffaire (i). Je suis là- dessus extrêmement tran- 

quille : ils ne peuvent dire que ce que le nouvellPste 
ecciésiastique a dit; et je leur dirai cç que j’ai dit 

au nouvelliste ecciésiastique ; ils ne sont pas plus 
forts avec ce nouvelliste, et ce nouvelliste n’est pas 
plus fort avçc eu3{. ll faut tonjours en revenir à la 

raison; inon livre est un livre de politique et non 
pas un livre de théologie, et leurs objections sont 

dans leurs têtçs, et non pa? dans nion liyre. 

Quant à Voltaire, il a trop d’esprit pour in’en- 
tendre ; tous les livres qu’il jit, il les fait; après quoi 

il approuve ou critique ce qu’il a fait. Je vous re- 
raercie de la critique du père Gerdil (a) ; eile est 

faite par un bomme qui mériteroit de m’entendre, 

et puis de me çritiquer. Je sprois Ijien aise, mon 

(1) Après avoir tenu long-temps VEsprit des Lois sur 
les fonts, la Sorbonne jugea à propps de suspendre sa 
censure. j 

(2) Le P. Gerdil, barnablte, outre plusieurs autres ou- 
vragesi, a fait Ia Vie du hienheureux Alexandre Sauli, et 
un Traité des Vérités de la Religion ; le premier est écrit e^ 
françois, et le second en ilalien. 
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eher ami, de vous revoir à Paris : vous me parleriez 
de toute l’Europe; moi je vous parlerois de moo 

village de la Brède, et de mon chäteau , qui est à 

present digrie de recevoir celui qui a parcouru tous 
les pays ; 

Et tnaris et terra, numeroque carentis arena , 
Mensorem. 

( Horat. Od, 1,28. ) 

Madame de Montesquieu, M. le doyen de Saint- 
Surinj et moi, sommes actuellement à Baron, qui 

est une maison entre deux mers, que vous n’avez 
point vue. Mon fils’est à Clerçic, que je lui ai donne 

pour son domaine a\ 

quelques jours pour 

nous passerons par Toulouse, ou je rendrai mes res- 
pects à Clemence Isaure (i), que vous connoissez 

si bien. Si vous y gagnez le prix, mandez-le-moi; 

je prendrai votre medaille en passant : aussi-bien 
n’avez'Vous plus la ressource des intendants. Il vous 
faudroit un homme uniquement occupe à recueillir 

les medailles que vous remportez. Si vous voulez, 
je ferai aussi à Toulouse une visite de votre part à 
votre muse, madame Montegu (2), pourvu que je 

ne sois pas oblige de lui parier comme vous faites, 

en langage poetique. 

(i') Dame qui fonda le premier piix des jeux floraux dans 
le quatorzième siècle. On conserve sa statue avec honneur 
à 1’Hôtel de ville, et on la couronne de fleurs tous les ans. 

(2) Femme d’un tresorier de France, qui cultivoit la 
poesie. 

ec Montesquieu. Je pars dans 
Nisor, abbaye de mon frère : 
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Je vous dirai pour nouvelle que les jurais com- 

blent dans ce moment les excavations quils avoient 

faites devant l’Acade'mie. Si les Hollandois avoient 
aussi bien défendii Berg-op-Zoora , que monsieur 

notre intendant (i) a défendu ses fosses, nous nau- 

rionspas aujourd’huilapaix. C’estune terrible chose 

que de plaider contre un intendant; mais c’est une 
chose bien douce que de gagner un procès contre 
un intendant. Si vous avez quelque relation avec 

M. de Larrey, à La Haye, parlez-lui, je vous prie , 
de notre tendre amitié. Je syis bien aise d’apprendre 
son cre'dit à la cour du stathoudér; il mérite la con- 

fiance qu’on a lui. Je vous embrasse, mon eher 
ami, de tout mon coeur. 

V De Raymonden Gascogne, le 8 aoút 

A LA MARQUISE DU DEFFAND. 

Botí cela: le chevalier de Laurency, je l’adorerois 

s’il ne venoit pas de si bonne heure; mais je vois 
que vous etes arrivee à un point de perfection que 

cela ne vous fait rien. Je suis ravi, madame, d’ap- 

prendre que vous avez de la gaieté; vous en aviez 
assez pour nous. J’ai, je vous assure, un grand de'sir 

(i) M. de Tonrni, intendant de Guienne, à qni Bordeaux 
doit les embellissements de cette ville, pour suivre un plan 
desHÍdifices qu’il entreprit, et faire un alignement, venoit 
de masquer le bei bötel de 1’Académie; eile s’y opposa, et 
obtint de la cour gain de cause contre rintendant. 
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de vous revoir. Voilà bien des changements de place : 

ce sont les quatre coins. 

J’ai reçu une lettre de madame la duchesse de 
Mirepoix. J’ai cru quelque temps qu’elle me querel- 

leroit de ce qu’elle ne m’avoit pas fait reponse. Ma- 

dame, je voudrois être à Paris, être votre philosoplie, 
et ne l’etre point, vous chercher, marcher à votre 

suite et vous voir beaucoup. J’ai l’honneur, madame, 

de vous presenter mes respects. 

De la Brède, le i% aout 1752. 

A LA MÈME. 

Je commence par votre apostille. Vous dites que 
vous êtes aveugle! Ne voyez-vous pas que nous etions 

autrefois, vous et moi,des petits esprits rebelles qui 

furent condamnes aux ténèbres? Ge qui doit nous 
consoler, c’est que ceux qui voient clair ne sont pas 
pour cela lumineux. Je suis bien aise que vous vous 

accommodiez du savant Baillj'^: si vous pouvez ga- 
gner ce point, que vous ne l’amusiez pas trop, vous 

êtes bien; et quand cela ira trop loin, vous pourrez 
l’envoyer à Chaulnes. 

Je ferai sur la place de l’Academie ce que vou- 

dront madame de Mirepoix, ’d’Alembert et vous; 
mais je ne vous réponds pas de M. de Saint-Maur : 

car jamais horame n’a tant été à lui, que lui. Je suis 

bien aise que ma de'fense ait plu à M. Le Monnier. 
Je sens que ce qui y plalt est de voir, non pas 
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mettre les vénérables theologiens à terre, mais de 
les y voir couler doucement. 

Il est très-singulier qu’une dame qui a un mer- 
credi n’ait point de nouvelles. Je m’en passerai. Je 

suis ici accable d’affaires: mon frère est mort. Je ne 
lis pas un livre, je me promene beaucoup , je pense 

«ouvent à vous, je vous ahne. Je vous presente mes 
respects. 

De Içi Brèdey fe i3 septembre 

A L’ABBE DE GUASCO. 

VoTRE lettre, mon eher comte, m’apprend que 
vous etes à Paris; et je suis étonné moi-mêine de ce 

que je n’y suis point. Le voyage que j’ai été obligé 
de faire à l’abbaye de Nisor avec mon freie, qui a 

dure pres d’un mois, a rompu toutes-mes mesures; 
et je n’y serai qu’a la fin de ce mois ou au commen-- 
cement de l’autre; car je veux absolument vous voir 
et passer quelques semaines avec vous avant votre 

depart. Mais, mon eher abbé, vous étes un inno- 
Cent, puisque vous avez devine que je n’arriverois 

point si tot, de ne pas vous mettre dans mon appar« 
tement d’en-bas; et je donne ordre K la demoiselle 
Betti de vous y recevoir, quoiqu’elle n’ait pas besoin 
d’ordre pour cela, ainsi je vous prie de vous y Cam- 

per. Vous allez k Vienne : je crois que j’y ai perdu, 

depuis vingt-deux ans, toutes mes connoissances. 

Le prince Eugene vivoit alors, et ce grahd honnne 
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me fit passer des monienís délicieux (i). MM. ies 

comtes Kinski, M. le pririce de Lichtenstein , M. le 

marquis de Prié, M. le comte d’Harak et toute sa 
fainille, que j’eus 1’honneur de voir à Naples oíi il 

étoit vice-roi, m’onthonore de leurs bontés : toutle 
reste est mort; et moi je mourrai bientôt : si vous 

pouvez me rappeler dans leur souvenir, vous me 
ferez beaucoup de plaisir. Vous allez paroitre sur un 
nouveau théâtre, et je suis súr que vous y figurerez 

aussi bien que vous avez fait ailleurs. Les Allemands 

sont bons, mais un peu soupçonneux. Preriez garde, 
ils se mefient des Italiens comme trop fins pour eux; 

mais ils savent qu’ils ne leur sont point inutiles, et 
sont trop sages pour s’en passer. 

Vous avez grand tort de navoir point passé par 
la Brède quand vous revíntes d’Italie. Je puis dire 
que c’est à present un des lieux aussi agréables qu’il 

y ait en France, au château près (2), tant la nature 

(1) L’auteur disoit qu’il n’avoit jamais oui dire à ce prince 
que ce qu’il falloit dire sur le sujet dont on parloit, même 
lorsqu’en quittant de teraps en temps sa partie, il se mêloit 
de la conversation. Dans uii petit écrit qUe Montesquieu 
avoit fait sur la Considératiori, en parlant du prince Eu- 
gene , il avoit dit qu’on n’est pas plus jaloux des grandes 
richesses de ce prince qu’on ne l’est de celles qui brillent 
dans les temples des dieux. Le prince, flatté de ces expres- 
sions, fit un accueil très-distingué à Montesquieu à son 
arrlvée à Vienne, et l’admit dans sa société la plus intime. 

(2) La singularite de ce château mérite une petite note. 
C’est un bâtiment exagone, à pont-levis, entouré de dou- 
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s’y Irouve dans sa robe de chambre el au lever de 

son lit. J’ai reçu d’Angleterre la re'ponse pour le vin 

que vous m’avez fait envoyer à milord Éiiban; il a 

été trouvé extrêmement bon. On me demande une 

Commission pour quinze tonneaux, ce qui fera que je 

serai en e'tat de finir ma maison rustique. Le succès 

que mon livre a eu dans ce pays-la contribue, à ce 
qu’ü paroit, au succès de mon vin. Mon fils ne man- 

quera pas d’executer votre Commission. A l’egard 

de riiomme en question, il multiplie avec moi ses 

torts à mesure qu’il les reconnoit; il s’aigrit tous les 

jours, et moi je deviens sur son sujet plus tran- 
quille: il est mort pour moi. M, le doyen, qui est 

dans ma chambre, vous fait mille compliments, et 
vous eles un des clianoines du monde qu’il honore 

le plus : lui, moi, ma femme et ines enfants, vous re- 

gardons et che'rissons tous comme de notre famille. 
Je serai bien charme de faire connoissance avec M. le 

comte de Sartirane (i) quand je serai à Paris : c’est 

à vous à lui donner une bonne opinion de moi. Je 

bles fosses d’eau vive j revéttl de pierres de taille. Il fut báti 
SOUS Charles VII poUr senrir de chäteau-fort; et il appar- 
tenoit alors aux MM. de La Lande, dont la dernière héri- 
tière épousa un des ancêtres de Montesquieu. L’interieur 
de ce château n’est effectiveraent pas fort agréable par la 
nature de sa construction; mais Montesquieu en a fort em- 
belli les dehors par des plantations qu’il y a faites. 

(i) Ambassadeur de Sardaigne à Paris, homme de beau- 
fcoup d’esprit, et plus Véridique qu’on ne souhaite dans les 
sociétés. 
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A'^ous prie de faire bien des tendres compliments à 
tous ceux de mes amis que vous verrez; mais si vous 

allez à Montigny, c’est là quil faut une effusion de 
inon coeur. Vous autres Italiens êtes pathétiques : 

employez-y tous les dons que lanature vous a donnés, 
faites-en aussi surtout usage auprès de la duchesse 

d’Aiguillon et de madame Dupré de Saint-Maurj 

dites surtout à celle - ci combien je lui suis atta- 
ché (i). Je suis de l’avis de milord Eliban, sur la 

vérité du portrait que vous avez fait d’elle. (2) 

II faut que je vous consulte sur une cliose, ear je 

me suis toujours bien trouve de vous consulter. L’au- 
teur des nouvelles ecclesiastiques m’a attribüe, dans 
une feuille du 4 juin, que je n’ai vue que fort tard, 

une brochure intitulee, Suite de la defense de VEs- 
prit des Lois, faite par un protestant ecrivain (3) 

habile, et qui a infiniment d’esprit. L’eccldsiastique 
me l’attribue pour en prendre le sujet de me dire 

(1) II disoit d’elle, qu’elle etoit également bonne à ea 
faire sa maitresse, sa femme ou son amie. 

(2) Cette dame étant un jour en habit d’amazone á la 
Kampagne, à Montigny, il en avoit fait le portrait dans un 
sonnet. Ce sonnet ayant été lu à milord Éliban, qui ne la 
connoissoit pas, il dit que ce ne pouvoit être qu’un portrait 
flatté; et ayant depuis fait connoissance avec eile, il repro- 
«lioit à l’auteur de n'en avbir pas assez dit. 

(3) L’auteur de cet écrit in-ia, Berlin, , etoit La 
Beaumelle. On l’attribua faussemcnt à Montesquieu. II y a 
une lettre de lui qui dement cette fausse imputation. Voyez, 
le recueil B, n“ 1222, à la Bibliotheque Mazarine. 
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des injures atroces. Je n’ai pas jugé à propos de ricn 
dire : i". par mépris; 2°. parce que ceux qui sont au 

fait de ces choses savent que je ne suis point auteur 
de cet ouvrage; de sorte que toute cette manoeuvre 

tourne contre le caloinniateur. Je ne connois point 
1’air actuel du bureau de Paris; et si ces feuilles ont 
pu faire impression sur quelqu’un, c’est-à-dire si 
quelqu’un a cru que je fusse l’auteur de c^t ouvrage, 
que súrement un catholique ne peut avoir fait, se- 

• roit-il à propos que je donnasse une petite re'ponse 
en une page, cum aliquo grano salts ? Si cela n’est 

pas absolument nécessaire , j’y renonce, haissant à 

la mort de faire encore parier de moí. Il faudroit 
que je susse aussi si cela a quelque relation avec la 
Sorbonne. Je suis ici dans Vignorance de tout, et 

cette ignorance me platt assez. Tout ceci entre nous, 

et Sans qu’il paroisse que je vous en aie ecrit. Mon 
principe a e'te de ne point me remettre sur les rangs 

avec des gens meprisables. Comine je me suis bien 
trouve d’avoir fait ce que vous voulutes quand vous 

me poussätes, l’epee dans les reins, à composer ma 
defense (i),je n’entreprendrai rien qu’en conse- 
quencè de votre reponse. Huart veut faire une nou- 

velle edition des Lettres Persanes: mais il y a quel- 

(1) Ce fut lui qüij à force de'sollicitatiorts, lularracha, 
romme malgre lui, l’unique reponse qu’il ait falte aux cri- 
tiques SOUS le tltre de Défense de VEsprit des Lois, que le 
public a rccue comrSfe un dlcf-d’ceuvre de critique et un 
modèle de bcm goúti 
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ques juvenalia {i) que je voudrois auparavant re- 
toucher; quoiqu’il faut qu’un Turc voie', pense et 

parle en Turc, et non en chrétien : c’est à quoi bien 

des gens ne font point attention en lisant les Lettres 
P.ersanes. 

Je vois que le pauvre Clément V retombera dans 
1’oubli, et que vous allez quitter les affaires de Phi- 

lippe-le-Bel pour celles de ce siècle-ci. L’bistoire de 
mon pays y perdra aussi-bien que la re'publique des 
lettres; mais le monde politique y gagnera. Ne 

manquez pas de m’e'crire de Vienne, et n’oubliez 

point de me menager la continuation de l’amitie de 

monsieur votre frère : c’est un des militaires (2) que 

(1) II a dit à quelques amis que, s’il avoit eu à donner 
actuellement ces Letlres , il en auroit omis quelques-unes , 
dans lesquelles le feu de la jeunesse 1’avoit transporté ; 
qu’obligé, par son père, de passer tonte Ia journée sur le 
code, il s’en trouvoit tout le soir si excédé, que, pour 
s’amuser, il se mettoit à composer une lettre persane , et 
que cela couloit de sa plume sans étude. 

(2) II étt)it alors général-major au sêrvice d’Autriche. 
II fut choisi dans la dernière guerre pour quartier-maítre 
général de Tarmée de Bohéme; il eut part, en cette qualité, 
à la victoire de Planian; et la réputation qu’il s’est faite 
dans les défenses mémorables de Dresde et de Schwednitz, 
prouve que Montesquieu se connoissoit en hommes. II mour 
rut d’apoplexie à Koenisberg, oü il étoit prisonnier de 
guerre, dans le grade de général en chef d’infanterie, et 
Chevalier grand’croix de l’ordre militaire de Marie-Thérèse. 
Elle hOnora par des regrets très-marqués la perte de ce gé-* 
néral, auquel l’ennemi méme rendit les honneurs les plus 

TOME V. 27 
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je regarde comme destines à faire les plus grandes 

choses. Adieu, mon eher ami; je vous embrasse de 
tout mon coeur. 

Be la Brède, le 4 octohre 1752. 

AU MÊME, 

A Vienne. 

J’ai reçu, mon eher eomte, votre lettre de Vienne 

du a8 décembre. Je suis fáehé d’avoir perdu eeux 
qui m’avoient fait l’honneur d’avoir de l’amitie pour 

moi. Il me reste le prinee de Liehtenstein, et je vous 
prie de lui faire bien ma eour. J’ai reçu des mar- 
ques d’amitie de M. Duval, bibliothe'eaire (i) de 
l’empereur, qui fait beaucoup d’honneur à la Lor- 

raine , sa patrie. Dites aussi, je vous prie, quelque 
choSe de ma part a M. Van-Swieten : je suis un ve- 
ritable admirateur de cet illustre Esculape (2). Je 

distingues durant sa captivité et à sa mort; mort qu’il eút 
peut-être évitée, si les témoignages honorable# que le roi 
de Prusse rendit à sa capacité après le siege de Schwednití 
eussent été aceompagnés de la grâce de pouvoir aller pren- 
dre les bains, suivant la convention faite verbalement avec 
le général ennemi, lors de la reddition de la place. 

(1) C’est-à-dire de sa bibliothéque particulière j homme 
d’autant plus estimable, que, né dans un état bien éloigné 
de la culture des lettres, il est parvenu à les cultiver, sans 
secours, par la seule force du talent. 

(a) II savoit que c’etoit à lui que les libraires de Vienne 
devoient la liberté de pouvoir vendre VEsprit des Lois, 



FAMILIÈRES. 419 

vis hier monsieur et madame de Sénectère : vous 

savez que je ne vois plus que les peres et les ineres 

dans toutes les fatnilles. Nous parlämes beaucoup 
de vous ; ils vous aiment beaucoup. J’ai fait connois- 
sance avec...,. (i). Tout ce que je puis vous en dire, 

c’est que c’est un seigneur magnifique , et fort per- 
suade de ses lumieres; mais il n’est pas notre mar- 

quis de Saint-Germain; aussi n’est-il pas un ambassa- 

déur piéinonlois (2). Bien de ces tetes diplomatiques 

dont la censure precedente des jésuites empêchoit l’intro- 
duction à Vienne : car M. le baron de Van-Swieten n’est 
pas seulcment l’Esculape de cette ville imperiale par sa 
qualité de premier médecin de la cour, il est encore 1’Apollon 
qui preside aux muses autrichiennes, tant par sa qualité de 
bibliothécaire impérial, charge qui, par un usage particu- 
lier à cette cour, est unie à celle de premier médecin, que par 
eelle de President de la censure des livres, et des études du 
pays; de sorte qu’il pourroit être en memetemps le médecin 
des esprits comme il Test des corps, si le despotisme sur le 
Parnasse n’etoit pas trop effrayant pour les Muses, ét si l!i 
sévérité, lorsqu’elle est trop scrupuleuse, ne rendoit pas 
plus ingénieux dans la contrebande des livres dangereux, 
comme eile privo quelquefois de ceijx qui sont d’une utilité 
relative aux différentes professions. Quoi qu’il en soit, mal- 
gré la Satire qu'on lit dans les dialogues de Voltaire, por- 
tant cgalement sur les fonctions des deux ministères de ce 
savant médecin, Vienne lui doit déjà quelques changements 
utiles au bien des études; et ce poète célebre lui doit sur- 
tout que son Histoire universelle soit, contre toute attente, 
entre les mains de tout le monde dans ce pays-là. 

(1) Ce nom n’a pas pu se lire, 1’écriture étant effacée. 
(a) Il avoit été intimement lié avec le marquis de Breil, 



LET'i’RES 

se pressent trop de nous juger; il faudroit nous etu- 
dier un peü plus. Je serois bien curieux de voir les 

relations que certains ambassadeurs font à leurs 
cours sur nos affaires internes. J’ai appris ici que 

vous relevätes fort à propos l’equivoque touchant 
la qualification de mauvais citoyen. Il faut pardon- 
ner à des ministres, souvent imbus des principes du 
pouvoir arbitraire, de n’avoir pas des notions bien 

justes sur certains points, et de hasarder des apo- 

phthegmes. (i) 

La Sorbonne cherche toujours à m’attaquer : il y 

a deux ans qu’elle travaille sans savoir guère com- 
ment s’y prendre. Si eile me fait mettre à ses trous- 
ses, je crois que j’acbeveräi de l’ensevelir (2). J’en 
serois bien fache, car J’alme la paix par-dessus toules 

choses. Il y a quinze jours que l’abbe Bonardi m’a 
envoye un gros paquet pour mettre dans ma lettre 

pour vous. Còmme je sais qu’il n’y a dedans que de 

le commandeur de Solar son frère, et le marquis de Saint- 
Germain; tous les trois ambassadeurs de Sardaigne, le 
Premier à Vienne, les deux autres à Paris; tous les trois , 
liommes du premier mérite. 

(i) Étant question de VEsprit des Lois à un diner d’un 
ambassadeur, S. E. prononca qu’il le regardoit comme l’ou- 
vrage d’un mauvais citoyen. « Montesquieu, mauvais ei- 
lt toyen ! s’ecria son ami: pour moi, je regarde VEsprit des 
» Lois même comme l’ouvrage d’un bon sujet; car on ne 
» sauroit donner une plus grahde preuve d’amour et de 
» fidélité à ses maitres que deles éclairer et de les instruire. » 

(a) Il venoit de paroitre un ouvrage intitulé le Tombeau 
de la Sorbonne, fait sous’le nom de 1’abbé de Prade. 
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vieilles rapsodies que vous ne liriez point, j’ai voulu 
vous epargner un port conslderable ; ainsi je garde 
la lettre jusqu’a votre retour, ou jusqua ce que vous 

me niandiez de vous 1’envoyer, en cas qu’il y ait 

autre chose que des nouvelles des rues. J’ai appris 
avec bien du plaisir tout ce que vous me mandez 
Sur votre sujet. Les choses obligeantes que vous 

dites Fimpe'ratrice font honneur à son discerne- 
ment, et les effels de la bonne opinion qu’elle vous 
a inarquée lui feront encore plus d’honneur. Nous 
lisons ici la réponse du roi d’Angleterre au roi de 

Prusse, et eile passe dans ce pays-ci pour une réponse 
Sans replique. Vous, qui etes docteur dans le droit 
des gens, vous jugerez cette question dans votre 

particulier. 
Vous avez tres-bien fait de passer par Luneville ; 

je juge, par la satisfaction que j’eus moi-meme dans 

ce voyage, de celle que vous avez éprouvée par la 

gracieuse reception du roi Stanislas. Il exigea de 
moi que je lui promisse de faire un autre voyage 
en Lorraine. Je souhaiterois bien que nous nous y 

rencontrassions à votre retour d’Alletnagne : l’in- 
stance que le roi vient de vous faire par sa gracieuse 
lettre d’y repasser, doit vous engager à reprendre 
cette route. Nous voilà donc encore une fois con- 

freres en Apollon (i); en cette qualite, recevez 
l’accolade. 

De Paris, le 5 mars 1753. 

(i) Le roi Stanislas ies avoit fait agréger à son académie 
de Nancy. 
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AU MÊME. 

Je trouve, mon eher comte, vos raisons assez 
bonnes pour ne point vous engager légèrement ; 
mais je crois que celles qu’on a pour vous retenlr 

sont encore meilleures, et j’espere que votre esprit 

patriotique s’y rendra. Je.vois par Ià,avccbien dela 
joie, que ce que Ton m’a dit des soins qu’on prend de 
1’education des archidues est très-réel. 11 ne sufíit 

pas de mettre auprès d’eux des gens savants, il leur 
faut des'gens qui aient des vues élevées et qiii con- 
noissent le monde; et je crois, sans blesser votre 

modestie, qu’à ces titres vous devriez avoir des pré- 
férences. Le de'partement de l’e'tude de Tliistoire est 

un de ceux qui importent le plus à un prince ; mais 
il faut lui faire considerei' 1’histoire en philosophe; 

et il est bien difficile qu’un regulier, ordinairement 
pédant, et livre par état à des préjugés, Ia lui dé- 
veloppe dans ce point de vue, lors surlout qu’il s’a- 

gira de temps critiques et interessanfs pour l’empire. 

Si l’on delivre de cette épine le départeinent que 
l’on vous propose, j’aime Irop le bien des hommes 
pour ne pas vous consciller de passer par-dessus 
les aulres diíficultes qui s’opposent à la re'ussite de 
cette affaire. Avec quelques prccautions, le climal 
de Vienne ne nuira pas plus à vos yeux que celui 

de Flandre, à moins que vous ne préfériez la bière 
au vin de Tokai. Quant aux convenances d’etiquette 
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de cour, je suis persuade qu’on pense assez juste 

pour ne pas perdre un homme utile pour de si pe- 

tites choses (1). Je me repose la-dessus sur les vues 

superieures de Marie - Therese. Vous voyez que je 
ne vous dis pas un mot des vues de fortune, parce 
que je sais que ce n’est pas ce qui vous touche le 

plus. Je vous prie de ne me pas laisser ignorervotre 

resolution, ou la decision de la cour; eile m’inte- 

resse autant pour eile que pour vous. 
Si vous continuez d’etre libre, je vous conseille 

l’entreprise dont vous me parlez. Un chanoine doit 
être bien plus en etat qu’un profane de traiter de 

l’esprit des lois eccle'siastiques. Votre plan seroit fort 
bon; mais je trouve le repos encore meilleur, et 

j’abandonne ce champ de gloire à votre zèle infati- 
gable. Adieu. 

A Vienne, en in&S. 

AU MÊME, 

A Verone. 

M01Í eher ami, vos titres se multiplient tellement 

que je ne puis plus les retenir : voyons..., cqmte de 

(i) L’usage de la cour de Vienne est de ne point donner, 
conune dans plusieurs autres, un precepteur en chef aux 
princes de la maison, mais seulement des instructeurs, dont 
chacun est chargé d’enseigner la partie de liltérature qu’on 
leur fait apprendre; et dans le choix de ceux qu’on nomme 
pour ces différents départements, on ne consulte que la 
capacité, sans avoir égard à la condition des personnes. 
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Clavières, chanoine de Tournai, clievalier d’une 
croix imperiale (i), membre de l’Acade'mie des 
Inscriplions, de celles de Londres, de Berlin , et de 

tant d’autres, jusqu’a celle de Bordeaux : vous mé- 
ritez bien tous ces Honneurs, et bien d’autres encore. 

Je suis bien aise que vous ayez eu du succès dans 

la negociation pour votre chapitre (2). 11 est heu- 

(1) L’impératrice venoit d’accorder une croix de distinc- 
tion, portant l’aigle imperiale avec le chiffre du nom de 
Marie-Tliér.èse , au chapitre de Tournai, le plus ancieit 
des Pays-Bas, et le seul oü l’on entre faisant preuve de 
noblesse. 

(2) En vertu d’une bulle de Martin V, ce chapitre , 
comme plusieurs autres d’Allemagne, doit être composé de 
deux classes de chanoines, de nobles et de gradués. Des 
gens intéressés à tenir ce corps dans leur dépendance, fai- 
soient frequemment des brèches à la maxime établie , pour 
y faire entrer de leurs creatures propres à seconder leurs 
vues. C’est pour obvier aux suites des altérations faites 
contre l’esprit de sa Constitution, que ce chapitre chargea 
ce député d’obtenir un diplome de sa majeste 1’impératrice, 
qui arrete le cours de cet abus, en iixant d’un côté les degrcs 
de noblesse qu’on doit prouver pour être reçu dans la 
classe (^es nobles, et prescrivant, de l’autre, qu’il ne suf- 
firoit pas que les licencies ct docteurs cussent une patente 
de .ces grades , qu’on achetoit souvent; mais qu’ils ne 
seroient considérés pour tels qu’après avoir fait un cours 
d’etudes en règle, pendant cinq ans, à 1’université de Lou- 
vain; dijposition egalement utile à l’encouragement des 
études de celte universite, et au chapitre, qui en ressent 
déjà les effets salutaires par le nombre des sujets distin- 
gués qui s’y accroit tous les jours depuis. 
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reux de vous avoir , et fait bien de vous de'puter à 
la cour pour ses affaires, plutot que de vous retenir 

pour chanter et pour boire ; car je suis sur que vous 

ne'gociez aussi bien que vous chantez mal et buvez 
peu. Je suis fâché que l’affaire qui vous regardoit 

personnellement ait manque. Vous n’etes pas le seul 
qui y perdiez; et il vous reste votre liberte qui n’est 

pas une petite chose : mais l’etiquette ne dedom- 

magera pas de l’avantage dont on s’est prive, quoi- 
que je soupconne qu’il pourroit bien y avoir d’autres 

raisons que l’etiquette, que l’exemple des autres 

cours auroit pu faire abandonner. Quand certaines 
gens ont pris racine, ils savent bien trouver des 

moyens pourecarter les hommes éclairés : d’ailleurs 
vous n’etes point un bei esprit du pays de Liege ou 
de Luxembourg. Je me reserve là-dessirs mes pensées, 

Votre lettre m’a éte rendue à la Brède ou je suis. 
Je me promene du matin au soir en veritable cara- 

pagnard, et je fais ici de fort belles choses en debors. 

Vous voilà donc parti pour la belle Italie. Je sup- 
pose que la Galerie de Florence voUvS arrêtera long- 
temps. Inde'pendamment de cela , de mon temps 

cette ville etoit un sejour charmant; et ce qui fut 
pour moi un objet des plus agreables, fut de voir 

le premier ministre du grand-duc sur une petite 

chaise de bois, en casaquin et chapeau de paille 

devant sa porte. Heureux pays, m’ecriai-je, ou le 
premier ministre vit dans une si grande simplicité 

et dans un pareil desoeuvrement! Vous verrez ma- 

damela marquise Ferroni et l’abbeNiccolini: paricz' 

I.- 
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leur de moi. Embr^sez bien de ma part monseigneur 

Cérati^à Pise; et pour Turin, vous connoissez mon 
Coeur, notre grand-prieur, MM. les marquis de Breil 

et de Saint-Germain. Si l’occasion se presente, vous 

ferez ma cour à son altesse sérénissime. Si vous 

ecrivez à M. le comte de Cobentzel à Bruxelles, je 
vous prie de le remercier pour moi, et marquez-lui 

combien je me sens honore par le jugement qu’il 
porte sur ce qui me regarde. Quand il y aura des 

ministres comme lui, on pourra esperer que le gout 
des lettres se ranimera dans les etats autrichiens; 
et alors vous n’entendrez plus de ces propositions 

erronees et malsonnantes (i) qui vous ont scan- 
dalise. 

Je crois bien que je serai à Paris dans le temps 
que vous y viendrez. J’ecrirai à madame la duchesse 

d’Aiguillon combien vous etes sensible à son oubli: 
mais, mon eher abbé, les dames ne se souviennent 
pas de tous les Chevaliers, il faut qu’ils soient pala- 

dins. Au reste, je voudrois bien vous tenir huit jours 

/ 
(i) Cet ami lui avoit mandé qu’il avoit été fort choque 

de deux propositions qu’il avoit entendues. La première 
étoit, qu’à l’occasion d’un ouvrage qu’il avoit fait imprimer, 
un Seigneur lui dit qu’il ne convenoit point à un homme de 
condition de se donner pour auteur. La seconde étoit d’un 
militSire du premier rang, dite à son frère, à propos des lec- 
tures assidues qu’il faisoit des livres du métier: « Les livres, 
» lui fut-il dit, servent peu pour la guerre; je n’en aijaiuais 
» lu, et je ne suis pas moins parvenu aux premiers grades. » 
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à Ia Brède, à yotre retour de Rome, nous parle- 

rions de la belle Italie et de la forte Allemagne. 

Voilà donc Voltàire ^ui paroit ne savolr oíi re- 
poser sa tête (i); Uteadein íellus, quca modo vic- 
lori defuerat, deesset ad sepultaram. Le bon esprit 

vaut mieux que le bei esprit. 

A l’e'gard de M. le duc de Nivernois, ayez la bonté 
de lui faire ma cour quand vous le verrez à Rome, 

et je ne crois pas que vous ayez besoin d’une lettre 

p'articuliere pour lui. Vous etes son confrère à l’Aca- 
de'mie, et il vous connoit; cependant si vous croyez 
que cela soit necessaire, mandez-le-moi. Adieu. 

De la Brède. ce 28 septembre 1753. 

A M. D’ALEjMBERT. 

Vous prenez le bon parti; en fait d’huitre on ne 
peut faire mieux. Dites, je vous prie, à madame du 

Deffand, que si je continue à ecrire sur la philoso- 
phie, eile sera ma marquiseNons avez beau vous 
defendre de l’Academie, nous avons des materialistes 
aussi; te'moin l’abbe d’Olivet, qui pese au centre et 
a la circonference; au lieu que vous, vous ne pesez 

point du tout. Vous m’avez donne de grands plaisirs. 

J’ai lu et relu votre Discours pre'liminaire : c’est une 
chose forte, c’est une chose charmante, c’est une 

(1) Ceciarapport à son depart de Berlin, et à sa fácheuse 
aventure de Francfort. 
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chose precise, plus de pensées que de mots, du Sen- 
timent comme des pensées, et je ne finirois point. 

Quant à mon introduction àans VEncjclopedie, 
c’est un beau palais oii je serois bien glorieux de 
mettre les pieds; mais pour les deux articles Demo- 

cratie et Despotisme, je ne voudrois pas prendre 
ceux-la; j’ai tire, surces articles, de mon cerveau 
tout ce qui y etoit. L’esprit que j’ai est un moule, 

on n’en tire jamais tjue les memes portraits : ainsi 
je ne vous dirois que ce que j’ai dit, et peut-etre 

plus mal que je ne l’ai dit. Ainsi, si vous voulez de 
moi, laissez à mon esprit le choix de quelques arti- 
cles; et si vous voulez ce choix, ce sera chez ma- 
dame du DefFand avec du marasquin. Le pere Castel 

dit qu’il ne peut pas se corriger, parce qu’en corri- 
geant son ouvrage, il en fait un autre; et moi je ne 
puis pas me èorriger, parce que je chante toujours 
la meine chose, ll me vint dans l’esprit que je pour- 
rois prendre peut-etre l’article Gout, et je prouve- 
rai bien que d^icile est propri'e communia dicere. 

( Ho RAT. de Jrte poet., v. 128. ) 
Adieu, monsieur; agreez, je vous prie, les Sen- 

timents de la plus tendre amitie. 

De Bordeaux, le 16 novemhre 1753. 

A MADAME LA DUCHESSE D’AIGUILLON. . - 

J’ai reçu, madame, l’obligeante lettre que vous 

m’avez fait l’honneur de m’ecrire dans le tenips que 
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je quittols Ia Brède pour partir pour Paris. .Je res- 

terai pourtant sept ou liuit jours à Bordeaux pour 

mettre en ordre un vieux procès que j’ai. Je pars 
donc, et vous pouvez être süre que ce n’est pas 

pour la Sorbonne que je pars, mais pour vous. Je 

quitte la Brède avec regret, d’autant mieux que 
tout le monde me mande que Paris est fort triste. 

Je reçus, il y a deux ou trois jours, une lettre assez 

originale : eile est d’un bourgeois de Paris qui me 

doit de l’argent, et qui me prie de l’attendre jus- 

qu’au retour du parlement; et je lui mande qu’il 

feroit bien de prendre un terme un peu plus fixe. 
C’est un grand fle'au que cette petite-verole : c’est 
une nouvelle mort à ajouter à celle à laquelle nous 

sommes tous destines. Les peintures riantes qu’Ho- 
mère fait de ceux qui meurent, de cette fleur qui 

tombe sou§ la faux du moissonneur, ne peuvent pas 
s’appliquer à cette mort-la. 

J’aurois eu l’honneur de vous envoyer les chapi- 
tres que vous voulez bien me demander, si vous ne 
m’aviez appris que vous n’etiez plus dans le lieu ou 

vous voulez les faire voir. Mais je vous les appor- 
terai : vous les corrigerez, et vous me direz ; je 

n’aime pas cela. Et vous ajouterez : il falloit dire 

ainsi. Je vous prie, madame, d’avoir la bonte d’a- 
gre'er les sentiments du monde les plus respectueux. 

Montesquieu. 

De la Brède, le 3 décembre 1753. 
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A L’ABBE DE GUASCO. 

J’a.ekivai avant-hier äu soir de Bordeaux : je 
n’ai encore vu personne, et je suis plus presse de 

vous ecrire que de voir qui que ce soit. Je verrai 
Huart (i); et s’il n’a pas rempli vos ordres , je les 
lui ferai executer: vous avez pourtant plus de cre- 

dit que moi auprès de lui; je ne lui donne que des 

phrases, et vous lui donnez de l’argent. 
Je suis bien glorieux de ce que M. l’auditeur Ber- 

tolini a trouve mon livre (2) assez hon pour le rendre 

meilleur, et a goúté mes principes. Je vous prierai, 
dansle temps, de ine procurerunexeinplairede l’ou* 
vrage de M. Bertolini: j’ai trouve sa preface extre- 

mement bien; tout ce qu’il dit est juste , excepté 

les louanges. Mille choses bien lendres pour moi à 
M. l’abbe Niccolini. J’espere, mon eher abbe', que 

vous viendrez nous voir à Paris cet hiver, et que vous 
viendrez joindre les titres d’Allemagne et d’Italie à 

ceux de France. Si vouspassezpar Turin, voussavez 
les illustres amis que j’y ai. Je vous embrasse de tout 

mon cceur. 
De Paris, le 26 décembre 

(1) Iinprimeur de ses ouvrages à Paris. 
(2) D'Esprit des Lois, . 
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AU 'MÈME, 

A Naples. 

Je suis à Paris depuis quelque temps, mon eher 
comte. Je commence par vous dire que notre li- 
braire Huart sort de chez moi, et il m’a dit de très- 

bonnes raisons qu’il a eueß pour vous faire enrager; 

mais vous recevrez au premier jour votre compte et 

votre me'moire. 
Vous avez une boite pleine de fleurs d’erudition, 

que vous répandez à pleines mains dans tous les 
pays que vous parcourez. Il est lieiireux pour vous 
d’avoir paru avec honneur devant le pape (i); c’est 

le pape des savauts : or les savants ne peuvent rien 
faire de inieux que d’avoir pour leur chef celuí qui 

1’est deTÉglise. Les offres qu’il vous a faites seroient 
lentantes pour tout autre que pour vous, qui ne 

vous laissez pas tenter, même par les apparences de 

la fortune, et qui avez les sentiments d’un liomme 
qui 1’auroit déjà faite. Les belles choses que vous me 

dites de M. le comte de Firrnian (2), ne sont point 

(i)Benoit XrV 1’ayant fait agréger àTAcadéniie del’His- 
toire romaine, il avoit lu une dissertation sur le preteur 
des étrangers en.présence de sa sainteté, qui assistoit régu- 
lièrement aux assemblées qu’elle faisoit tenir dans le palais 
de sa résidence; cette dissertation fut imprimée à Rome, 
et est insérée dans les Mémoires de VAcadémie de Cortone, 
tome VII. 

(a) Alors ministre imperial à Naples, et actuellement 
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entièrement nouvelles pour moi. Il est de votre de- 

\oir de me procurer l’honneur de sa connoissance, 

et c’est à vous à y travailler, sans quol vous avez 
tres-mal fait de me dire de si heiles choses. Je ne me 

souviens point d’avoir connu à Rome le pere Con- 

tucci (i). Le seul jesuite que je voyois etoit le pere 
Vilri, qui venoit souvent diner chez le cardinal de 
Polignac : c’etoit un liçmme fort important (2), qui 

faisoit des medailles antiques et des articles de foi. 
J’ai droit de m’attendre, mon eher ami, que vous 

m’ecriviez hienfot une lettre datée d’Herculee, ou 

je vous vois parcourant déjà tous les souterrains. 
On nous en dit heaucoup de choses : celles que vous 

m’en direz, je les regarderai comme les relations 
d’un auteur grave : rie craignez point de me rebuter 

par les details. 

Je suis de votre avis sur les querelles de Malte (3), 

ministre plénipotentiaire des états de Lombardie à Milan , 
admirateur des ouvrages de Montesquieu, et ami des gens 
de lettres de tous les pays. 

(1) Bibliothécaire du College romain, et garde du cabi- 
net des antiquites que le P. Kircher laissa à ce collége. 

(2) Ce jesuite avoit à Rome beaucoup de pari dans les 
affaires de la Constitution Vnigenilus, et brocantolt des 
médailles. On connoissoit son projet d’un nouveau Saint~ 
Augustin, pourl’opposerä XAugustin de Jansénius; sesprín- 
cipes là-dessus étoient tels, que les paradoxes du P. Har- 
douin n’eussent fait que blanchir, et le pélagianisme se 
seroit renouvclé dans tonte son etendue. 

(3) 11 s’etoit alors élevé une dispute entre la cour de Na- 
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que I’ón traite de Turc à Maure : c’est cependant 

Tördre peüt-êtré le plus réspectablé qu’il y ait dans 

Tunivers, et celui qui contribue le plus à entrete- 
nir 1’honheur et la bravoure dans toutes les nations 

oíl il est re'patldu.Vous êtes bien hardi de m’aSfesser 

votre re've'rend capucin : ne craignez-vous pas que 
je ne lui fasse lire lalfttrepersane sur lescapucins? 

Je serai au niois daout à la Brède, O rus, quando 
te aspiciam? Je ne suis plus fait pour ce pays-ci, 

ou bien il faut renoncer à être citòyen. Vous de- 

>^riez bien venir par Ia France meridionale ; vous 
trouveréz votre ancien laboratoiré^ ét vous me don- 
nerez de nouvelles ide'es sur mes bois èt mes prai- 

ries. La grande létendue de nies landes (i) vous offre 
de quoi exercer votre zèle pour Tagriculture : d’ail- 

leUrs j’espere que vous n’oubliez point que vous 
étes proprietaire de cent arpents de ces landes, oíi 

Vous pourrez remuer la terre, planter et semer tant 

que vous voudrez. Adieu; je vous embrasse de tout 

mon cceur. 
De Paris, le g avril 

plcs et 1’ordre de Málte, àu sujet des droits dela ihonarchie 
de Sicíle, (ju’on prétendoit s’etendre Sur cetle ile; 

(1) II gagiia ün procès contre la ville de Bordeaux, qui 
iuí porta onze cents arpents de landes incultes j óii il se mit 
à fairé deS plantations dCj^ois et des métalrics , 1’agri- 
culture faisant sa principale occupation dans les moments 
de relâché. II tlvoit fait présent de cent arpents de cès terres 
incultes à son ámi j pour qii’il pút exécuter libfement ses 
pèojets d’agrlculture;'nials son ddparl et sés èngagements 
ailleuts oht fait rester ce terrain eu friche. 

ÍOME V. 28 
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A M. WARBURTON, 

AUÄÜR DU COUP d’oEIL SUR LA PHILOSOPHIE 

DU LORD BOLIMCBROKE. 

(Extrait d’une gazette angloise, du i6 aout.) 

J’ai recu, monsleur , avec une reconnoissance 

tres - grande, les demt magnifiques ouvrages que 

Tous avez eu la honte de m’envoyer, et la lettre que 

vous m’avez fait l’honneur de m’ecrire sur les OEu- 
vres posthumes de milord Bolingbroke et comme 
cette lettre me paroit être plus à moi que les deux 
ouvrages qui l’accompagnent, auxquels tous ceux 

qui ont de la raison ont part, il me semble que cette 

lettre m’a fait un plaisir parliculier. J’ai lu quel- 
ques ouvrages de milord Bolingbroke; et, s’ilui’esE 

permis de dire comment j’en ai été affecté, certai- 
nement il a beaucoup de chaleur; mais il me sem- 

ble qu’il l’emploie ordinairement contre les choses : 

et il ne faudroit I’employer qu’a peindre les choses, 
Or, monsieur, dans cet ouvrage posthume dont 

vous me donnez une idee, il me semble qu’il vous 
prepare unematière continuelle de triomphes. Celui 

qui attaque la religion lév^èe n’attaque que la reli- 

gion revele'e; mais celui qui attaque la religion natu~ 

relle attaque toutes les religions du monde, Si l’on 

enseigne aux hommes qu’ils n’ont pas ce frein - ci, 
i-ls peuvent penscr qu’ils en ont un autre; mais il 
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est blen plus pernicieux de leur enseigner qu’ils u’en 

on( pas du tout. 

Il n’est pas impossible d’ittaquer une religion 
re'velee, parce qu’elle existé par des faits particu- 
liers, et que les faits, par leur nature, peuventêtre 

matière de dispute : mais il n’en est pas de même 
de la religion naturelle^ eile est tirée de la nature 

de rhomme, dont on ne peut pas disputer, et du 
Sentiment interieur de I homme, dont on ne peut 

pas disputer encore. J’ajoute à ceei : quel peut être 

le motif d’attaquer la religion revele'e en Angle- 

terre? on l’y a tellement purgee de tout prejuge 
destructeur, qu’elle n’y peut faire de mal, et qu elle" 

y peut faire au contraire une infinite de biens. Je 

sais qu’un hoinme, en Espagne ou en Portugal, que 
Vonvabruler, ou qui craint d’etre brüle' parce qu’il 

ne croit point de certains articles dependants ou 

non de la religion reve'lee, a un juste sujet de l’atta- 

quer, parce qu’il peut avoir queique esperance de 
pourvoir à sa defense naturelle; mais il n’en est pas 

de meine en Angleterre, ou tout bomine qui attaque 

la religion révélée l’attaque sans interêt; et ou cot 
homme, quand il reussiroit, quand même il auroit 

raison dans le fond , ne feroit que detruire une infi- 

nite de biens pratiques pour etablir une ve'rite pu*- 
rement spe'culative. 

J’ai cte ravi, etc. 
De Paris, le i6 mal 1754. 
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AU PRÉSIDENT HÉNAULT. 

Jê voudrois bien, monsieurmon illustre confrère, 

donner trois oU quatre Livres de l'Esprit des Lois 
pour savoir ecrire une lettre comme la v6tre ; et 
poiir vos Sentiments d’estime , je voiis en rends bien 
dadmiration. Vous donnez la vie à mon ame j qui est 

languissante et morte, et qui ne sait plus que se re- 

poser. Avoir pu vous amuser à Compiègne , c’est 

pour moi la vraie gloire. Mon eher pre'sident, per- 
mettez-moi de vous aimer, permettez-moi de me 
Souvenir des charmes de votre societe , comme on se 

souvient des lieux ^ue l’on a vus dans sa jeunesse j 6t 
dont on dit : J’etois heureux alors ! Vous faites des 
lectures serieuses à la cour, et la cour ne perd rien 

de vos agrements; et moi, qui n’ai rién à faire, je ne 
puis me résoudre à faire qüelque chose. J’ai tou- 

jours senti cela : moins on traVaille j moins on a de 

force pour travailler. Vous etes dans le pays des chan- 
gements; ici, autour de nous , tout est immobile. La 
marine, les affaires étrangères, lesfinances, tout nous 
semble la même chose ; il est vrai que nous n’avons 
point une grande fmesse dans le tact. J’apprends que 

nous avons eu à Bordeaux plusieurs conseillers au 
parlenient de Paris, qui, depuis le rappel, sont venus 

admirer les beautes de notre ville* outre qu’une ville 

ou l’on n’est point exild est plus belle qu’une autre, 

Mon eher president, je vous aimerai toute ma vie. 
De la Brède, le 11 aoüt lySlf- 
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A L’ABBE DE GUASCO. 

Mow eher abbé , vous devez avoir reçu la lettre 
que je vous ai écrite à Naples , et celle que j’adressai 

depuis à Rome. Je ne sais plus en quel endroit de la 
terre vous êtes; mais cotqpie qne de vos lettres du 

i3 aoút 1754 est date'e de Bologne, et m’annonce 
votre prochain retour à Paris, j’adresse celle-ci à 

Turin, chez votre ami le marqüis de Barol. 
Je commence par vous remercier de votre Souve- 

nir pour le vin de Roche-Maurin, vous assurant que 

je ferai,avec la plus grande attention, lacommission 

de milord Pembroke. C’est à mes amis, et surtout 

a vous, qui en valez dix autres , que je dois la re'pu- 
tation oii s’est mis mon vin dans 1’Europe depuis 

trois ou quatre ans : à 1’égard de 1’argent, c’est une 

chose dont je ne suis jamais presse, Dieu merci. 
Vous ne me dites point si milord Pembroke, qui 

vous parle de mon vin, se souvient de ma personne: 
je 1’ai quitté il y a deux ans, plein d’estime et d’ad- 
miration pour ses belles qualités, Vous ne me parlez 

point de M. de Cloire, qui étoit avec lui, et qui est 
un bomme de très-grand mérite , très - éclairé , et 

que je voudrois fort revoir. Je voudrois bien que vos 
affaires vous permissent de passer de Turin à Bor- 

'deaux. Vous qui voyez tout, pourquoi ne voudriez- 

vous poiíit voir vos amis et la Brède, toute prête 
à vous recevoir avec des Io ? Mais peut-être vous 

verrai-je à Paris, oü vous ne devez point chercher 
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«l’autre logement que chez moi, d'autant plus que 

la dame Boyer, volre ancienne hotesse , n’est plus; 
des que je vous saurai arrive, je häterai inon de'part. 

Ce que vous a dit le pape de la lettre (i) de 

Louis XIV à Cle'ment XI est une anecdote assez cu- 

rieuse. Le confesseur n’eut pas sans doute plus de 

difíiculté d’engager le roi à promeltre qu’il feroit 
re'tracter les quatre propositions du clerge, qu’il en 

eut à faire promettre que sa bulle seroit reçue sans 
contradiction : mais les rois ne peuvent pas tenir tout 
ce qu’ils proinettent quelquefois sur la foi de ceux qui 
les conseillent suivant leurs intéréts. Adieu, mon 
eher coinle; je vous salue et einbrasse inllle fois. 

De la Brède, le 3 novembre 1754- 

(i) Sa Saintete lui avoit dit avoir entre ses mains une 
lettre par laquelle ce inonarque promettoit à Clement XI 
de faire rétracter son clerge de la diliberalion toucliant leS 
quatre propositions du clerge de France, de 1682; que 
oette lettre lui avoit tenu si fort à cceur, que, pour la tirer 
des mains du cardinal Annibal Albani, camerlinguc, qui 
faisoit difficulte de la livrer, il avoit <fte oblige de lui accor- 
der, non sans quclque scrupule, disoit-il, certaines dis- 
penses que ce cardinal exlgeoit. 

Ee cardinal de Polignac a contc à quclqu’un une anec- 
dote qui a rapport à ceci, et qui est digne d’ötre rapjiortee. 
Le P. Le Tellier alla un jour le trouver, et lui dit que, le 
roi étant déterminé de faire soutenir dans toute la France 
rinfaillibilite, ü prioit S. E. d’y donner la main. A quoi le 
cardinal répondit : « Mon pere , si vous entreprenez une 
» pareille chose, vous ferez inourir le roi bienlot. » Ce qui 
fit suspendre les demarebes et les intrigues du confesseur à 
i;e siijet. 
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A MONSEIGNEUR CERATI. 

Je commence par vous embrasser bras dessus et 
bras dessous. J’ai I honneur de vous presenter M. de 

La Condamine, de TAcadémie des Sciences de Paris. 

Vous connoissez sa célébrité : il vaut mieux que 
■vous connoissiez sapersonne;et je vous le presente, 

parce que vous êtes toute I ltalie pour raoi. Souve- 

nez-vous, je vous prie, de celui qui vous aiine, 
vous lionore, et vous estime plus que personnedans 
le monde. 

De Bordeaux, le i"' décembre 1754. 

A L’ABBÉ MARQUIS NICCOLINI. 

Permetteí , mon eher abbé, que je me rappelle 
à votre amitie' : je vous recommande M. de La Con- 
damine. Je ne vous dirai rien, sinon qu’il est de mes 

amis : sa grande célébrité vous dira dautres choses, 
etsa présence dira le reste. Mon eher abbé, je vous 

aimerai jusqua la mort. 

De Bordeaux, le i" décembre 1754. 

A L’ABBÉ COMTE DE GUASCO. 

SoTEZ le bien venu, mon eher comte ; je ne doute 
pas que ma concierge n’ait fait bien échauíFer votre 

lit. Fatigué comme vous deviez Têtre d’avoir couru 
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1^ poste jour et nuit, et des courses faites à Fon- 
tainebleau , vqus aviez besoin de ces petits soins 
pour voiis remettre. Vous ne devez point partir de 

ina chambre ni de Paris que je n’arrive , à moins que 

vous ne vouliez venir à Paris pour riie dire que je 
ne vous verrai pas. Je vois que vous allez en Flan- 

dre. Je voudrois bien que vous eussiez d’assez bon- 
nes raisons de rester avec nous, outre celle de 

l’amitie; mais je vois qu’il ne faudra bientöt plus k 

nos prelats pour cooperateprs que des Doyenart (i). 

(i) Pierre Doyenart fut laquais du fils de Montesquieu, 
pendant qu’il etoit au College de Louis-le-Grand. Ayant 
appris un peu de latin, il se sentit appelé à 1’état ecclésias- 
tique, et, par l’intcrcession d’ime dqme, il obtint de l’évê- 
que de Baionne, dont il étoít diocésain, la permission d’en 
prendre l’babit. Devcnu pretre et bpneficier dans TÉglise, 
}1 vint à Paris demander à Montesquieu sa protection auprès 
du pomtc de Maurepas, pour avoir un meilleur bénéfice 
qui vaquoit, le priant, à cct cffet, de se cbarger d’une requète 
pour le ministre. Elle débutoit par ces mots : « Pierre Doye- 
» nart, prêtre du diocese do Baionne, ci-devant employé 
» par feu M. l’eveque à découvrir Ics complots des jansé- 
w ilistes, CCS perfides, quine connoisscntnipape, niroi, etc. » 
Montesquieu ayant lu ce début, plia la requête, la rendit 
au suppliant, et Ini dit : « Allez, monsieur, la presenter 
kl vous-méme; eile vous fera hqnneur et aura plus d’effet : 
» mais auparavant passez dans ma cuisinc, pour dejeuner 
» avec mes valpts. » Ce que M. Doyenart n’oublioit jamais 
de faire dans les visites frequentes qu’il faisoit à sou ancien 
maitre. II parvint , quclque tem2>s après , à la dignité de 
trésorier dans un chapitre d’une cathédrale en Bretagne. 
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Eussiez-vous cru que ce laquais, métamorphosé en 
prêtre fanatique, conservant les sentiinents de son 
premier etat, parvint à obtenir une dignité dans 

uu chapitre ? J’aurai bien des choses à vous dire, 
si je vous trouve à Paris, comme je 1’espère; car 

vous ne brülerez pas un ami qui abandonne ses foyers 

pour vous courir, dès qu’il sait oíi vous prendre. 
Je suis fort aise que S. A. R. monseigneur le duc 

de Savoie agrée la dédicace de votre traduction 

italienne, et très-flatté que inon ouvrage paroisse 
en Italie sous de si grands auspices. J’ai achevé de 

lirecette traduction, et j’ai trouvé partout mes pen- 
se'es rendues aussi clairement que fidèleinent. Yotre 

cpitre dédicatoire est aussi très-bien; mais je ne suis 
pas assez fort dans la langue italienne pour juger de 

la diction. 
Je trouve le projet et le plan de votre traité sur 

les statues (i) interessant et beau, et je suis bien 

curieux de le voir. Adieu, 

De la Brède, le 1 décemhre 1754- 

(1) Cet ouvrage, qui n’etoit alors que commence, a été 
continue ; mais les incommoditcs survenues à l’auteur l’ont 
empêché, pendant quelques années, d’y donner la dernière 
main. 

J’apprends cependant qu’il vient d’ötre termine, et qu’il 
ne reste plus que d’étre copié, pour être mis en etat d’étre 
imprime. Quelques chapitres qui ont été lus par des savants 
en font bien juger, et souliaiter d’avoir 1’ouvrage en entier. 
On dit qu’on y trouve autant de pliilosopliie que d’cruv 
dilion. 
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AU MÊME. 

Dans I’incertitude ou je suis que vous m’alten- 
<liez, je vous e'crirai encore une lettre avant de par- 
tir. Vous etes chanoine de Tournai; et moi je fais 

des prairies. J’aurois besoin de cinquante livres de 

graine de trèfle de Flandre, que l’on pourroit m’en- 

voyer par Dunkerque à Bordeaux. Je vous prie dono 

de charger quelqu’un de vos amis à Tournai de me 

faire cette Commission, et je vous paierai comme. un 

gentilhomme, ou, pour mieux dire, comme un 
marchand ; et quand vous viendreza laBrede, vous 
verrez votre trèfle dans toute sa gloire. Considerez 
que mes pres sont de votre creation : ce sont des en- 

fants à qui vous devez continuer l’education. Je 

compte que vous aurez vu nos amis, et que vous 

leur aurez un peu parle de moi. Je vous verrai cer- 

tainement bientöt: mais cela ne doit point vous em- 
pêcher de faire des histoires du pretendant à made- 
moiselle Betti (i); vous n’en serez que mieux soigne'. 

Je vous marquerai, par une lettre particulière,lejour 
de mon arrivee , que je ne sais point; et quand je ne 
vous ecrirois pas, en cas que j’apparusse devant vous 
Sans vous avoir prevenu, vous aurez bientöt trans- 

porte votre pelisse, votre breviaire, et vos medailles, 

(i) Irlandoise,* Concierge de la maison qu’il tenoit a 
Paris, fort zélée pour le*pretendanl. 

f 
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dans rappartement de mon fils. Quand vous verrez 
madame Dupré de Saint-Maur, demandez-lui si eile 
a reçu une lettre de moi. Présentez-lui, je vous prie, 

mes respects, et à M. de Trudaine, notre respectable 
ami. L’abbe, encore une fois , attendez-moi. 

Puisque vous êtes d’avis que j’e'crive à M. 1’au- 

diteur Bertolini, je vous adresse la lettre pour la lui 

faire tenir. Je vous embrasse de tout mon coeur. 

De la Brède, le 5 décembre 1754« 

A M. L’AUDITEUR BERTOLINI, 

A Florence. 

Je finis la lecture des deux morceaux de votre 
préface (1), monsieur, et je prends la plume pour 

vous dire que j’en ai été encbanté; et quoique je ne 
1’aie vue qu’au travers de mon amour-propre, parce 

que je m’y trouve paré comme dans un jour de fète, 
je ne crois pas qu*e j’eusse pu y trouver tant de beau- 
tés si elles n’y etoient pas. Il y a un endroit que je 

vous supplie de retrancher; c’est 1’article qui concerne 
les Angloi? (2), et oü vous dites que j’ai fait mieux 

sentir labeauté de leur gouvernement que leurs au- 

teurs mêmes. Si les Anglois trouvent que cela soit 

(1) Ce magistrat éclairé, de Florence, a fait un ouvrage 
dans lequel il prouve que les principes de 1’Eiprit des Lois 
sont c?ux des meilleurs écrivains de Tanllquití. 

(2) Cet articlc fut rtlrancLé. 
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ainsi, eux qui connoissent mieux leurs livres que 
nous, on peut ètre sur qu’ils auront la générosité de 

le dire; ainsi renvoyons-leur cette question. Je ne 
puis m’empecher, monsieur, de vous dire combieii 
j’ai eté etonné de voir un étranger posseder si bien 

nolre langue ; et j’ai encore des remerciments à 

vous faire sur mon apologie que vous faites, vous 
qui m’entendez si bien, contre des gens qui m’ont 

si mal entendu, qu’on pourroit gager qu’ils ne m’ont 

pas seulement lu. D’ailleurs je dois me feliciter de 
ce que quelques endroits de mon livre vous oht 
fourni une occasion de faire l’eloge de la grande 
reine (i). J’ai, monsieur, l’honneur d’etre avec des 
Sentiments remplis de respect et de conside'ration. 

Oe la Brede, le 5 dccembre 

A L’ABBÉ DE QUASGO. 

Jn suis bien etonné, mon cher^imi, du procédé 
de la Geoffrin ; je ne m’attendois pas à ce trait mal-r 
honnete de sa part contre un ami que j’estime, que 

je cheris, et dont eile me doit la connoissance. Je 
me reproche de ne vous avoir pas prevenu de ne 
plus aller cliez eile. Oü est l’hospitalite? ou est la 

morale? Queis .sont les gens de lettres qui seront en 

súreté dans cette maison, si l’on y depend ainsi d’un 
caprice ? Elle n’a rien à vous reprocher, j’en suis 

   - _ • . ■ 
(i) L’impératrice Marie-Tliérèsc, reine de líongrie. 
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sur; ce qu’elle a dit de vous ne sont que des sot- 
tises (i) qu’il ne vaut pas la peine de vous rendre. 

Après tout, qu’est-ce qiíe tout cela vous fait ? Elle 

(i) Comme cette tracasserie courut tont Paris, dans le 
temps, il ne sera pas indifferent d’en dire quelque chose. 
Les raisons que madame Geoffrin disoit avoir poiir rompre 
avec cet étranger, qui avoit été de sa société , étoient, 
1°. que lui ayant donné ürie commission d*un Service de 
faienCe, pendant qu’il étoit eri Angleterre, ü le lui avoit 
fait rembourser en trois payemènts différents^ des fonds 
qu’il avoit à Paris, au lieu de lui envoyer une lettre du 
ehange du total; qu’il avoit manque au ton de la bonne 
Compagnie, en parlant un jour chez eile, dans le moment 
qu’on alloit diner, d’une colique dont il étoit tourmenté, 
«t qul 1‘obligea de se retirer; 5". qu’il tenoit à trop de so- 
ciétés; qu’elle le soupconnoit d’ätre un espion des cours 
de^iennè ou de Turin, pUisqu’il étoit tant llé avec les mi- 
nistres étrangers. Mais à ces raisons, sans doute véritables, 
des gens ont ajouté maliciensement^ i°. que eet étranger 
ayant contracté plus de liaisons dans Paris qu’il n’en eut 
d’abord, et n'allant plus journellement chez eile, eile se 
crut hégligée; a“. qu*ayant fait la Vie du prlnce Cantimir, 
ét parlé des personnes avec qui il étoit en liaisons, il ne 
l’avoit pas nonímée; 3°. que lui ayant fait espértr la con- 
noissance de M. le marquis de Saint-Germain, ambassadeur 
de Sardaigne, homme très-estimé, qu’elle ambitionnoit 
beaucoup de voir chez eile , la chose n’eut pas lieu, parce 
que cet ambassadeur ne s’en soucioit pas , et que ce fut là 
1’époque du refroidissement. Qiioi qu’il en soit j üne avanie 
qu’elle lui fit un jour chez eile décida la rupture totale; eile 
chercha ensuite à la justifier par bien des voies, jusqu’a 
viser à indisposer M. de Montesquieu contre lui j mais leup 
amitié étoit à tonte épreuve. 
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ne tlonne pas le ton dans Paris, et ii iic pciil y avoli: 
que quelques esprits rampants et subalternes et quel- 

ques caillettes qui daignent raodeler leur façon de 

penser sur la sienne. Vous etes connu dans la bonne 

Compagnie; vous y avez fait vos preuves depuis 
long-temps; vous tomberez toujours sur vos pieds : 
voyez la duchesse d’Aiguillon, eile ne pense pas d’a- 

pres les autres ; voyez nos amis du Marais (i), et je 

suis persuade que vous ne trouverez point de chan- 

gement dans leur façon de penser et d’agir à votre 
égard. Nous nous verrons bieutot, et nous parlerons 
de celte affaire; eile ne vaut pas la peine que vous 
vous chagriniez. 

Tout bien pese, je ne puis encore me déterminer 
à livrer mon roman d’Arsace à Timprimeur. Le 

triomphe de l’amour conjugal de l’Orient est pe«t- 
être trop eloigne de nos moeurs pour croire qu’il se- 
roit bien recu en France. Je vous apporterai ce ma- 

nuscrit; nous le lirons ensemble, et je le donnerai 
à lire à quelques amis. A l’egard de mes voyages, 
je vous promets que je les mettrai en ordre des que 

j’aurai un peu de loisir, et nous deviJerons à Paris 
sur la forme (2) que je leur donnerai. II y a encore 

(1) M. de Tmdaine. 
(2) II hesitoit s'il réduiroit les Mémoires de ses voyages 

en forme de lettres, ou en simple récit : prévenu par la 
mort, nous sommes privés jusqu’ici de l’ouvrage d’un voya- 
geur philosophe qui savoit voir là oü les autres ne font que 
rcgarder. 
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trop de personnes, dont je parle, vivantes pour pu- 
blier cet ouvrage, et je ne suis pas dans le système 

de ceux qui conseillèrent à M. de Fontenelle de 

vider le sac (i) avant que de raourir. L’impressioii 
de ses comédies n’a rien ajoute à sa reputation. 

Puisque vous vous piquez d’etre quelquefois an- 
tiquaire, je ne vois point d’inconvenient de donner 

à votre collection le titre de Galerie de portraits 
politiques de ce siede, et pour moi, qui ne suis point 

antiquaire, je Ia prefererai à une galerie de statues. 
Vous songez sans doute qu’un pareil ouvrage ne doit 
étre que pour le siècle à venir, auquel on peut être 

Htile sans danger; car, comme vous le remarquez, 
le caractère et les qualités personnelles des nego- 

cialeurs et des ministres ayant une grande influence 
sur les affaires publiques et les e've'nemßnts politi- 

ques, 1’entre'e de ce sanctuaire est dangereuse aux 
profanes. Adieu. 

De la Brède, /e i5 décemhre 1754. 

(l)En 1’année 1749, Fontenelle désirant de publier ses 
comédies, en fit la lecture dans la société de madame de 
Tencin, pour savoir s’il devoit les faire paroitre. Elles fu- 
rent jugées au-dessous de la gíande reputation de leur au- 
teur, et madame de Tencin fut cbargée de le détourner de les 
faire imprimer; ce à quoi Fontenelle déféra : mais 1’amour 
paternel s’etant réveillé, il voulut avoir 1’avis d’une autre 
société, qui lui persuada de vider ie sac de tons ses manu- 
scrits, et cet avis l’emporta; mais le public ne fut pas si 
indulgent pour ses comédies. 
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*AU MÈME. 

Qüe vouléz-vous que je vous dise, mon chef artii ? 
je ne veux pas vous poiier à la vengeance, mais 
vous êtes dans le cas de la défense naturelle. Je suis 

véritablement indigne cohtre le trait malhonnête dé 
cette femnie; mais rien ne m’etonne. Si vous saviez 

les tours que j’ai essuye's moi-même pluS d’une fois, 
vous seriez moins surpris, et peut-être moins pique. 

Votre 1 éputation est faite ; les honnêtes gens ne vous 

la contesteront jamais. Tout le monde n’a pas fait 
SES preuves comme vous ; vous ne devez votre 
place al’Academie qu’à des triomphes re'ite're's. Une 
femme capricieuse ne sauroit vous ravir tôut ce que 

les gens de me'rite de Paris, tOut ce que les autres 
nations vous accordent. Ne vous faites point des chi- 
mères; vos observálions sur la prétendue différence 

du traitement sont peut-être l’effet de votre décou- 
ragement. Que vous soyez encore ou que vous ne 

soyezplus des nôtres, les honnêtes gens, lés gens de 
lettres j sont de toutes les natiorls, et toiis les hon- 

nétes geris de toutés les^Uatioris soht leürs compa- 

triotes. Vous étiez bien reçu et aimé de rious lorsque 

nous étions en guerre contre votre pays; pourquoi 
fausserions-nous la paix à votre égard? Aliez votre 
train : vous nous cortnoissez, et savez quil y a sòu- 

Vent plus d’etourderie ou de précipitation de juge- 
ment que de méchanceté dans notre fait; vous con- 

hoissez aussi ceux sur qui vous pouvez compter. Né 
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VQus souciez pas d’une femine acariâtre, des cail- 

léttes, et des âmes basses. Je vous défends blen po- 

sitivement à pre'sent d’aller chanter marines à Tour- 
nal avant que j’arrive à Paris : il ne faut point avoir 

le coeur plein d’amertunie pour louer Dieu. Quand 
je serai à Paris, j’espere que nous éclaircirons toute 

cette aftaire, et que nous connoitrons la source de 

cette tracasserie. Vous êtes un pyrrhonien, si vous 

doutez de mon voyage ; nous nous verrons plus tôt 
que vous ne croyez. Mon íils (i), qui est à Clérac, 

a bien mal aux yeux; nous serons peut-être trois 
aveugles, vous, lui, et moi. Nous renouvellerons 

/a danse des aveugles (2) pour nous consoler. 

Adieu; je vous embrasse de tout mon coeur. 

De Bordeaux, le décembrei'j^4‘ 

AU MÊME, 

A Tournai. 

Je n’ai rien ne'glige, mon eher ami, pour de'cou- 

vrir d’ou est partie la bêtise qu’on a fait courir sur 
yotre compte : mais je n’ai réussi qii’à verifier qu’on 

l’a dite, sans en déterrer la source. Je ne jurerois 

(c) Le baron de Secondat, íils de Montesquieu, est mort 
à Bordeaux en I7g5.11 avoit paisiblement cultivé les lettres 
toute sa vie. II n’a eu qu’un fils. 

(a) Pièce de vers de Micbaut, poète contemporaln da 
Louls XI. 

TOME V. 29 
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pas que vous ayez eu tort de lã soupçonner sortie 

de la boutique près de 1’Assomption. Quand on a 
un grand tort, il nest pas étoi^nant qu’on cherche 

à 1’excuser par toutes sortes de voies : des tracasse- 

ries on va jusqu’aux horreurs. Madame Geoffrin est 
venue chez moi, à ce qu’il m’a paru, pour me son- 

der ; eile n’a pas manque de vous mettre sur le tapis 
d’un air moqueur : mais j’ai coupé court en lui fai- 

sant sentir combien j’é,tois choque de son procede k 

1’égard d’un ami qu’elle sait bien que j’aime et que 

j estime. Elle a été un peu surprise : notre conversa- 
tion n’a pas été longue, et je me propose bien de 

rompre avec eile (i). Je ne la croyois pas capable de 
tant de méchanceté et de noiroeur. Madame d’Aiguil- 
lon est aussi choquée que moi de tout ceci : eile a 
péroré, avec la vivacité que vous lui connoissez, 

contre la futilité du soupçon de 1’espionnage politi- 
que, et le ridicule de cette prétendue découverte ; 

eile n’a pas manqué de relever que vous aviez vécu 

parmi nous pendant toute la guerre, sans avoir ja- 
mais donné lieu de vous soupçonner, et qu’il n’y a 
nulle occasion de le faire dans le íemps que nous 

sommes en pleine paix avec les pays auxquels vous 

(i) On sait debonnepart qu’il dit à qnelqu’un qu’il étoit 
si indigné, qu’il ne mettroit plus les pieds chez eile; ce qui 
ne fut malheureusement que trop vrai, puisqu’il tomba 
malade quelques jours après, et mourut à Paris d’une fièvre 
maligne qui 1’enleva en peu de jours. II est súr que cette 
rupture eút été en même temps 1’apologie et la vengeance la 
plus complete de son ami. 
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tenez. Une conjectura jetée en passant à 1’occasion 
de votre voyage à Vienne, et de vos engagements 
en Flandre, a pu aiséinent prendre corps en pas- 

sant d’une bouche à 1’autre; et la malignité en a 

sans doute profité. Ce qui m’a le plus scandalisé en 
tout cela, c’est la conduite de quelques-uns de vos 

confrères. Mais, mon eher abbé, il y a de petils es- 

prits et des âraes viles partout, même parmi les gens 
de lettres, même dans les sociétés litte'raires. Mais 

enfin vous ne devez votre place qu’à vos succès. 

Au reste, puisque vous voilà en repôs, profitez 

de votre loisir pour mettre vos DisSertations en e'tat 

de paroítre, ainsi que votre Histoire de Clément F, 
que nous attendons toujours à Bordeaux avec emr 
pressement. Le plaisir de chanter au choeur ne doit 

pas vous faire perdre le goút des plaisirs littéraires. 
Quelques mois d’absence feront tomber tous les 

bruits ridicules, et vous serez à Paris aussi bien que 

vous y étiez avant cette tracasserie de femmelette. 
Je vous somme de votre parole pour le voyage de Ia 

Brède après votre résidence; je calcule que ce sera 
pour le mois d’aout. Votre de'part me laisse un grarid 

vide; et je sens combien vous me manquez. N’oubliez 

pas mon trèfle, vosprairies, et vos múriers de Gas- 

cogne. Je vous embrasse de tout mon coeur. 

De Paris, le..,. janvier 1755. 
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AU MÊME. 

Vous futes hier de la dispute avec M. de Mai- 
ran (i) sur la Chine. Je crains d’y avoir mis trop de 
vivacite, et je serois au desespoir d’avoir fâché cet 

excellent homme. Si vous allez diner aujourd’hui 

chez M. de Trudaine (2), vous l’y trouverez peut- 

êtl-e : en ce cas je vous prie de sonder uh peu s’il a 

mal pris ce que j’ai dit; et sur ce qye .vous me ren- 
drez, j’agirai de fiiçon avec lui qu’il soit convaincu 

du cas que je fais de son me'rite et de son amitié. 

De Paris, en 1755. 

(1) De 1’Académie des Sciences et de 1’Académie Francoise, 
très-conriu par des ouvrages excellents, et par 1’honnêteté 
et la douceur de son caractère. Ces deux savants n’étoient 
pas du même avis sur quelques points qui regardoient les Chi- 
nois, pourlesquels M. deMairanetoit prévenu parles lettres. 
du P. Parennin, jésuite, dont Montesquieu se méfioit. Lors- 
que le Voyage de Vamiral Anson parut, il s ecria: « Ah! je 
K l’ai toujours dit, que les Chinois n’étoient pas si honnêtes 
» gensqu’ontvoululefairecroirelesXett/’eie'iÄ^arere'j. » 

(a) Conseiller d’état et Intendant des ilnances, qui vit 
beáucoup avec les gens de lettres les plus distingués, et 
s’occupe avec zèle de l’encouragement des arts. II étoit un 
des amis les plus intimes de Montesquieu. 

* 
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A HELVÉTIUS. (i) 

Mon eher, 1’affaire s’est faite, et de la meilleure 
grâce du monde. Je crains que vous n’ayez eu quel- 

que peine là-dessus; etje ne voudrois donneraucune 
pelne à mon eher Helvétius ; m^is je suis bien aise 
de vous remercier des marques de votre amitié. Je 

vous declare de plus que je ne vous ferai plus de com- 

pliments ; et au lieu de compliments qui cachent or- 
dinairement les sentiments qui ne sont pas, mes sen- 

timents cacheront toujours mes compliments. Faites 
mes compliments, non compliments, à notre ami 

Saurin. J’ai usurpe sur lui, je ne sais comment, le 

titre d’ami, et tne suis venu fourrer eh tiers. Si vous 

autres me chassez, je reviendrai; tarnen usquere- 
curret. A 1’égard de ce qu’on peut reprocher, il eh 

est comme des vers de. Crebillon: tout cela a eté fait 
quinze ou vingt ans auparavant. Je suis admirateur 

sincère de Catilina, et je ne sais comment cette 
pièce m’inspire du respect. Laleclure m’a tellement 
ravi, que j’ai été jusqu’au cinquieme acte sans y 

trouver un seul defaut, ou du moins sans le sentir. 

Je crois bien qu’jl y en a beaucoup, puisque le pu- 

blic y en trouve beaucoup; et de plus, je n’ai pas 
de grandes connoissances sur les choses du théâtre. 

(i) Cette lettre est tirée de VAlmanach littéraire de l’an- 
née 1783. 

. *■ 

) 
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De plus, il y a des coeurs qui sont faits pour cei tains 
genres de dramatique ; le mien , en parliculier, est 

fait pour celui de Cre'billon : et comme dans ma jeu- 
nesse je devins fou de Rhadamisie, j’irai aux Pe- 
tites-Maisons pour Catilina. Jugez si j’ai eu du plaisir 

quand je vous ai entendu dire que vous trouviez le 
caractere de Catilina peut-etre le plus beau qu’il y 

eut au the'ätre. un mot, je ne pretends point 
donner mon opinion pour les autres. Quand un Sul- 

tan est dans son serail, va-t-il choisir* la plus belle ? 
Non. IÍ dit : Je l’aime, je la prends. Voilà comme 
decide ce grand personnage. Mon eher Helvetius, 

je ne sais point si vous etes autant au-dessus des au- 
tres que je le sens; mais je sens que vous etes au- 

dessus des autres, et moi je suis au-dessus de vous 

pour l’amitie. 



LETTRES ORIGINALES 

DE MONTESQUIEU 

AU CHEVALIER D’AYDIES.n 

Dites-MOi, mon eher chevalier, si vous voulcz 
aller mardi à Lisle-Belle, et si vous voulez que nous 

y allions ensemble; si cela est, je serai enchante du 
sejour et du chemin. 

Vous etes adorable, mon eher ehevalier; votre 

amitie est preeieuse eomme Tor; je vais m’arranger 
pour profiter de votre avis, et être à Paris avant le 

de'part de eet homme qui distribue la lumière. Mais, 

mon Dieu, vous serez k Plombieres, et je serai bien 

malheureux de jouer aux barres! Vous ne me man- 

dez point la raison qui vous determine; je m’imagine 
que e’est votre asthme, et j’espere que eela n’est 

que precaution, et que vous n’en etes pas plus fati- 

(*) Je donne les huit teures de Montesquieu au chevalier 
d’Aydies, telles qu’elles furent publiées en 1797, par M. Pougens. 
On y lit cette note de l’^diteur : * 

« Ceux qui connoissent bien Montesquieu et son siècle n’ont pas 
» besoin qu’on leur fournisse aucunes preuves de Paulhenticité de 
» ce manuscrit: elles seroient inutiles pour ceux qui sont étrangei-s 
» à l’un ou à l’autre. « 
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gué qu’a l’ordinaire. Je ne compte pas trouver non 

plus madame de Mirepoix à Paris; on me dit qu’elle 
est sur son depart. Mon eher cbevalier, je vous prie 

d’avoir de l’amitie pour mol; je vous la demande 
comme si je ne pouvois pas me vanter que vous me 
l’avez accordee; et quant à la mienne, 11 me semble 

que je vous la donne à chaque instant. Je quitte ce 

pays-ci Sans dégoút, mais aussi sans regret. Je vous 
prie de vous Souvenir de moi, et d’agreer les Sen- 

timents du monde les plus respectueux et les plus 

tendres. 
Bordeaux, ce ii janvier 1749> 

II. 

Je suis bien charme de la conversatlon que vous 
avez eue; je ne crains jamais rien la oü voUs etes : 

M. de Fontenelle a toujours eu cette qualite bien 

excellente pour un homme tel que lui: il loue les 
autres sans peine  

Donc, si j’avois fait VEsprit des Lois, j’aurois ac- 

quis l’estime de mon eher Chevalier, il m’en aime- 

roit davantage; pourquoi donc ne pas íúre .1'Esprit 
des Lois P J’ai toute ma vie désiré de lui plaire , 
c’est pour cela que je lui ai donne une permission 

generale de faire les honneurs de nlon imhecillite. 
Je vois ljue l’auleur de cet ouyrage doit prendre 

son parti, et consentir à perdre l’estime de M. Daube. 

Votre lettre, mon eher Chevalier, est une lettre char- 

mante; je croyois, en la lisant, vous entendre par- 
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ler. Je suis bien aise que madame de Mirepoix aille 

en Angleterre, eile y sera adoree; et, j’en suis bien 

sur, eile peut plaire même à ceux qui ne se soucient 
pas qu’on leur plaise. Je vous avertis que lorsque 

le duc de Richmont sera à Paris, vous devez être 
de ses amis; il a tant de bonnes qualites, qu’il est 

necessaire que vous l’aimiez, et je vous dis la raison 
qui fait qu’il est necessaire qu’on vous aime. Adieu, 

inon eher Chevalier; je vous aimerai et vous respec- 

terai jusqu’a la fin de mes jours. 
Bordeaux, ce janvier i'jJtg. . 

III. 

Je vous prie de parier de moi k mdnsieur et ma- 
dame de Mirepoix , k M. de Forcalquier, k mesda- 
mes de Rochefort et de Forcalquier, k madame du 

Deffant, k monsieur et madame du Chatel ,k M. de 

Rermestorf;sacliez, je vous prie, s’ils ont quelque 
Souvenir de moi. N’oubliez pas le president. 

Ce que j’ai le plus vu dans votre lettre, mon eher 

Chevalier, c’est votre amitié; et il me semble qu’en 
la lisant, je faisois plus d’usage de mon coeur que 
de mon esprit. Je suis bien rassure par vous sur le 

bon succes de VEsprit des Loiso. Paris. On me manÄe 

des choses fort agreables d'ltalie; je ne sais rien des 

autres pays. 
Mon eher cTievalier, pourquoi les gens d’affaires 

se croient-ils attaques? J’ai dit que les Chevaliers, k 

Rome, qui faisoient beaucoup mieux leurs affaires 
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que vous autres Chevaliers ne faites ici les votres, 

avoient perdu cette re'publique; et je ne l’ai pas dit, 
mais je l’ai de'montre. Pourquoi prennent-ils là-de- 

dans une part que je ne leur donne pas ? 

J’aurois grande envie de revenir; mais je serai 
encore ici quelques móis, occupé à rétablir une For- 

tune honncte; il ni’en coute le plaisir de vous voir, 

et il me faudroit de grands dédommageinents. Je 

n’en sais point, mon eher chevalier, parce qu’il n’y 

a rien de comparable au bonheur de vivre avec 

vous. 
Bordeaux, ce •ílyfévrier 1749. 

Parlez, je vous prie, de moi à tous nos amis. 

IV. 

Mon eher chevalier, que prétendez - vous faire ? 

Ne voulez-vous point revenir de votre Périgord ? on 

ne peut aller là que pour manger des truíFes. Vous 
nous laissez ici; npus vous aimons : vous êtes un 
philosophe insupportable. Je reçois quelquefois des 

nouvelles de madanie de Mirepoix, qui me dit tou- 

jours de vous faire ses complinients. Il y a ici une 

grande stérilité en fait de nouvelles. Je ne puis vous 
dire autre chose, si cé n’est que les opera et les co- 

médies de madame de Pompadour vont commen- 
cer, et qu’ainsi M. le duc de La Vallière va être ua 

des Premiers hommes de son siècle; et comine on 

ne parle ici que de comédies ou de bals, Voltaire 
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jouit d’une faveur particulière : on pretend que le 
jour qu’il doit donner son Catilina, il donnera upe 

Élecíre; j’y consens. Les du Chatel sont ici. M. de 

Forcalquier se porte en general tres-bien. Je vous 

prie de me conserver toujours votre araitié que j’a- 
dore, et d’agreer mon respect infini. 

Paris, ce 24 novembre 1749- 

V. 

Vous êtes , mon eher chevalier, mes e'ternelles 
amours; et il n’y a en moi d’inconstance que parce 
que j’aime tantôt votre esprit, tantôt votre coeur. 

Quant à ce pays-ci, nous sommes tous....'.; le riche 
fait pitié, le pauvre fait verser des larmes, et tout 

cela avec le de'couragement que l’on a dans une 
ville assie'gee; pour moi, qui ne me connois dautre 

bien que Tepalsseur deS murs de mon cbâteau, j’y 

reste; je rêve à la Suisse, et je vous aime. 

La Brède, ce i^^Juin 175ií 

Mes respects, je vous prie, à Thötel de Forcal- 
quier, à madáme du Chatel, à madame du Deffant, 

et à nos arais. 

VI. 

Mon eher chevalier, si vous venez cet e'té à la 
Brède, vous prendrez le seul moyen que vous avéz 
d’augmenter la passion que j’ai pour vous; et quant 
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à ce que vous me dites de passer par Mayac lorsque 

j’^raiaParis, je le ferai, et je garde votre lettre pour 
savoir le chemin; mais vous n’avez pas dit aux dames 

vos nièces à quel point celul que vous leur proposez 
est délabré et peu propre à remplir les grandes vues 

que vous avez. Je me souviens d’une pièce de vers 
oü il y avoit : 

J’ai soixante ans; c’est trop peu pour vos charmes. 

Sylva disoit fort bien: Il n’y a rien de si difficile 
que de faire l’amour avec de l’esprit; moi je dis, 
qu’il est encore plus difficile de faire l’amour avec 
le Coeur et avec l’esprit; mais ceci est trop releve 

pour un pauvre chasseur devant Dieu; ainsi je ne 
vous parlérai que de notre misere, qui est extreme, 

et teile qu’il me semble qu’il vaut mieux s’ennuyer 

que de se divertir devant des miserables. Je ne sais, 

ma foi, à quoi tout cela aboutira; mais je sais que 

tous les lendemains sont pires, et que cela vise à 

la depopulation. Nous serons dépopulés, mon eher 

Chevalier, etpeut-etre passerons - nous devant les 
autres. 

Vous chassez, et je plante des arbres, et je défri- 

che des landes; il faut s’amuser comme on peut. La 

ville de Bordeaux est. fort triste, et je ne täte guere 
de ce sejour. 

On dit que le charmant milord est malade à Tou- 
louse. Agreez, je vous prie , mes sentiments les plus 

tendres. 
Bordeaux, ce % janvier 1752, 
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VII. 

Je bus hier, mon eher chevalier, trois verres de 
vin à la confusion du père de Palène : c’est une 
santé angloise. Le pauvre homtne auroit bienmieux 

aime que vous lui eussiez donné une douzaine de 

coups de bâton que de signer une transactioií qui 
met le couvent si fort à 1’etroit; mais vous navez 

pas suivi son goút. Le père de Palène est le diable 
.delabbé de Grécourt, à qui l’on donne une flaquée 

d’eau liènite. Mon eher chevalier, je vous aime , ]e 

vous Tionore, et vous embrasse. 

La Brède, ce S noventhre 1753. 

VIII. 

Moif eher ehevalier, madame du DefFant m’a fait 
part d’une lettre de vous qui m’a eomblé de joie, 

parce qu’elle me fait voir que vous m’aimez beau- 
eoup, et que vous m’estimez un peu. Or, l’amitie et 

l’estime de mon eher ehevalier, e’est mon trésor. Je 
voudrois bien que vous fussiez iei, et vous nous 
manquez tous les jours; à présent que je vieillis à 

vue d’cEÍl,.je me retire, pour ainsi dire , dans mes 

amis. 
Bulkelay est au eomble de ses voeux; son fils, pour 

lequel il est aussi sot que tous les pères, vient d’avoir 

le régiment; j’en suis en vérité bien aise : voilà sa 
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fortune falte. M. Pelliam , qui e'tolt à peu pres le 

premier ministre d’Angleterre , est mort. C’est un 

ministre honnête homme de l’aveu de tont le monde; 

il etoit desinteresse et pacifique ; il vouloit payer les 

dettes de la nation; mais il n’avoit qu’une vie, et il 

en faut plusieiirs pour ces entreprises-la. 

.Te suis alle voir hier une tragedie nouvelle, inti- 

tulee les Trojetines; la piece est assez mal falte : le 

sujet en est beau, comme vous savez; c’est à peu pres 

celui qu’avoit traite' Se'neque. Il y a d’excellents mor- 
ceaux, un quatrieme acte trcs-beau, et le commen- 

ceinent d’un cinquième aussi. Ulysse dit d’un ami de 
Priam,qui avoit sauve Astyanax : 

Les rois seroient des dleux sur le tröne afferrais, 
S’ils ue donnoient leur coeur qu’a de pareils amis. 

M. d’Argenson se porte mieux ; mais on craint 

qu’il ne lui reste une plus grande folblesse aux 
jambes. Je ne vous dirai point quand finira l’affaire 

du parlement, ou plutot l’affaire des parlements; 
tout cela s’embrouille, et ne se denoue pas. Mon eher 
Chevalier, pourquoi n’etes-vous point ici ? pourquoi 

ne voulez-vous pas faire les de'lices de vos amis ? pour- 
quoi vous cacbez-vous lorsque tout le mohde vous 
demande PRevenez, nos mercredis languissent. Ma- 

dame de Mirepoix, madame du Cbatel, madame du 
Deffant... Entendez-vous ces noms, et tant d’autres? 

J’arrive, avec madame d’Aiguillon, de Pont-Cbar- 

train, ou j’ai passe huit jours très-agréables. Le mai- 

tre de la maison a une gaieté, une fécondité qui n’a 



FAMILIÈRES. 463 

point de pareille. Il voit tout, il lit tout, il rit de 

tout, il est content de tout, il s’occupe de tout: c’est 
rhomme du monde que j’envie davantage; c’est un 

caractère unique. Adieu, môn eher chevalier;je vous 

écrirai quelquefois, et je serai votre Julien, qui est 

plus en etat de vous envoyer de bons almanachs que 
de bonnes nouvelles. Permettez-moi de vous embras- 

ser mille fois. 

FIN DU CIWQUIÈRIE ET DERITIER VOLUME, 

C 
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